Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


r 


^^Z^^<  -^     .^sok^akyy 


.  ^, 


/^j: 


SERMONS. 


Il- 


SERMONS. 


<       OUVRAGES 

jBfiRMONS  (1"'^  et2«  recueils  et  serinons  détachés  ;  vingt-cinq  discours  . 
o(/V.  édition.  1  vol.  ïn-H^. 

SERMONS  (3«  recueil;  quinze  discours).  1  vol.  in-8o. 

BIOGRAPHIE  SACRÉE.  Seconde^édition,  suivie  d'un  Essai  historique  et 
critique  sur  les  dates  de  la  Bible.  1  vol.  grand  in-8o  à  deux  colonnes. 

ESQUISSES  POÉTIQUES  DE  L'ANCIEN  TESTAMENT,  précédées  d'un 
Essai  sur  la  poésie  du  protestantisme,  et  suivies  de  notes.  Seconde 
édition.  1  vol.  in-S^". 

LE  CALENDRIER,  poème,  suivi  de  notes.  Seconde  édition,  in-S». 

LETTRE  À  M.  6U1Z0T  sur  son  article  intitulé  :  Du  Catholicisme,  du 
Protestantisme  et  de  la  Philosophie  en  France,  in-8°. 

LETTRE  À  UN  PASTEUR  sur  le  projet  d'ordonnance  portant 
ment  d'administration  publique  pour  les  églises  réformées.  I 

DEUX  LETTRES  sur  le  système  hiéroglyphique  de  Champollioi 
déré  dans  ses  rapports  avec  l'Écriture  sainte.  In-S». 

RÉPONSE  au  livre  du  docteur  Strauss  :  la  Vie  de  Jésus,  ln-8  ' 

L'ORTHODOXIE  MODERNE.  In-12. 

L'ÉCOLE  ET  L'ÉGLISE,  sermon.  Sur  saint  Luc,  XVIIl.  16.  In 

PARALLÈLE  ENTRE  LE  CHRISTIANISME  ET  LE  DÉISME, 
Sur  saint  Jean,  XVII,  3.  In-8°. 

LETTRE  sur  les  circonstances  présentes  du  protestantisme  en 
Seconde  édition  (1842). 

OUVRAGES  ÉLÉMENTAIRES. 

HYMNES  EN  PROSE  pour  les  enfants.  1  vol.  in-18.  Sixième  é 

COURS  DE  RELIGION  CHRÉTIENNE,  résumé  à  l'usage  dos 
mènes.  Seconde  édition.  1  vol.  in-12. 

HISTOIRE  SAINTE  ET  ANALYSE  DE  LÀ  BIBLE,  avec  une 
Sacrée  élémentaire,  et  un  Ordre  de  lecture  des  livres  saints.  ^e 

édition.  1  vol.  in-12. 


HISTOIRE  DES  ÉGLISES  DU  DÉSERT  CHEZ  LES  PROTESTANTS  DK 
FRANCE  depuis  la  fin  du  règne  de  Louis  XiV  jusqu'à  la  révolution 
française  ;  par  Chnrles  Coquerel.  2  vol.  in-8  '.  Chez  Ab.  Cherbuliez 
et  compagnie. 

Plus  il  mo  fiapiHT  on  s'amuse  . 
Tanl  plus  (tu  marteaux  on  v  uso. 
(Théodore  de  Béze.  ) 


Imprimerie  de  M"'t  V«  Uomley-Dupré,  rue  Saini-L<  ui»-.  46.  au  Marais. 


SERMONS 


"  -.. 


PAR 


^THANASE   GOQUEBEL 


L  UN   DES   PASTEURS 


•♦-^3«-S>t^3-» 


PARiS 

\B    CHERBULIEZ  ET  C%  LIBRAIRES 

UlE   DE  TOLRNON,    17 

GENÈVE,   MÊME   MAISON 


ni3 


Xi.  if/ 


\ 


.   >■> 


J 


^   V 


LA 


RELIGION  DES  HOMMES, 


DES  ANGES  ET  DES  DÉMONS. 


LA 


RELIGION  DES  HOMMES, 

DES  ANGES  ET  DES  DÉMONS. 


Tu  croû»  qu'il  y  a  un  Dieu;  lu  fais  lijen  ;  1^ 
démons  le  croient  aussi,  et  ils  en  tremblent. 

(  SaIRT  lACOUISy  II»  !••  ) 

Mes  Fhéres, 

L'idée  pure  de  la  religion^  soit  c[u'on  la  oonsi- 
dère  comme  apportée  du  ciel  et  inspirée  par  une 
réyélation,  soit  qu  on  la  regarde  comme  le  produit 
nécessaire  de  l'instinct  religieux  de  notre  âme^  soit 
enfin  qu'on  l'envisage  comme  émanée  simultané- 
ment de  ces  deux  sources»  l'idée  pure  de  la  reli^ 
gion  est  sans  contredit  la  plus  simple  et  la  plus 
grande  à  la  fois  qui  soit  entrée  dans  l'esprit  hu- 
main. La  vraie  religion  comprend  la  science  uni- 
verselle; elle  est  comme  le  dernier  cercle  de  notre 
horizon  intellectuel,  et  pour  vous  donner  sans  de 
longs  efforts  une  notion  de  sa  grandeur»  il  suffit  de 
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VOUS  demander  s'il  existe  une  seule  branche  de 
nos  connaissances,  un  seul  emploi  de  notre  acti- 
vité où  la  religion  soit  désintéressée.  Non,   elle 
tient  à  tout,  et  tout  la  concerne.  Aucune  école  ne 
peut  lui  fermer  ses  portes  ;  elle  frappe  à  toutes,  se 
fait  ouvrir  ou  du  moins  veille  sur  le  seuil  et  se  fait 
écouter,  et  partout  où  les  hommes  méditent  et 
étudient,  elle  vient  dominer,  s'il  le  faut  malgré 
eux,  leur  méditation  et  leur  étude.  S'agit-il  de  la 
contemplation  de  la  nature,  depuis  ses  merveilles 
presque  imperceptibles,  à  force  de  petitesse,  jus- 
qu'aux splendeurs  de  l'astronomie?  c'est,  selon  la 
religion,  la  connaissance  d'une  cause  première, 
d'une  puissance  créatrice  et  des  lois  qu'elle  a  éta- 
blies. S'agit-il  de  morale?  la  religion,  c'est  la  no- 
tion la  plus  parfaite  du  juste,  c'est  la  perfection 
même;  de  poésie?  c'est  la  notion  la  plus  élevée  du 
beau;  de  politique?  c'est  l'ordre  se  maintenant 
par  sa  force  propre,  c'est  la  seule  fraternité  réelle, 
la  seule  égalité  possible;   s'agit-il  d'histoire?  la 
religion,  c'est  la  providence;  et  de  philosophie? 
la  religion,  c'est  Tinfini....  Mes  frères,  quel  autre 
mot  de  la  langue  des  hommes  exprime  autant  de 
choses?  Quel  foyer  de  lumière  lance  autant  de 
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rayons,  et  où  sont  les  limites  entre  lesquelles  on 
pourrait  tenter  de  circonscrire  Fidée  de  Dieu? 
Êvidenunent,  elle  n'en  a  pas.  Toutes  les  sciences 
humaines  ont  des  bornes  dont  elles  s  eiforcent  en 
vain  de  s'échapper,  et  au  tumullueux  océan  des 
pensées  de  l'humanitét  roulant  de  siècle  en  siècle 
tant  de  vérités  et  tant  d'erreurs  dans  leur  sein, 
Dieu  a  dit,  comme  aux  vagues  de  la  mer,  jusqu'où 
il  devait  venir.  La  science  divine  seule  n'a  point 
de  bornes  ;  elle  est  universelle,  éternelle,  infinie, 
comme  son  objet,  c'est-à-dire  comme  Dieu,  et  l'on 
n'arrive  jamais  au  fond  de  la  religion  par  la  rai- 
son que  Tsophar  donne  à  Job  :  nul  ne  peut  trouver 

4 

le  fond  de  Dieu  eii  le  sondant. 

De  ces  simples  considérations  qui  vous  mon- 
trent assez  tout  ce  que  l'idée  de  la  religion  suppose, 
il  résulte  que  circonscrire  et  rapetisser  la  religion, 
c'est  la  dénaturer.  Réduite  par  Tignorance  ou  l'in- 
crédulité, par  la  superstition  ou  le  fanatisme,  à 
des  proportions  mesquines,  elle  devient  mécon- 
naissable; elle  n'atteint  plus  son  but;  elle  ne  sert 
plus  de  rien  ;  la  place  lui  manque^  et  son  action 
languît,  sa  vie  s'éteint.  Cependant,  ce  que  souvent 
en  matières  religieuses  on  oublie  le  plus,  c'est  1^ 
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grandeur  de  la  religion  ;  on  l'a  resserrée  et  amoin- 
drie de  mille  manières;  on  l'a  comme  étouffée 
entre  des  formes  qui  la  pressaient  de  toutes  parts; 
on  en  a  donné  une  partie  pour  le  tout  ;  oii  a  voulu 
la  réduire  à  n'être  qu'un  cours  de  morale,  comme 
si  la  conscience  était  notre  seule  loi  ;  un  système 
de  philosophie,  comme  si  la  raison  était  notre 
seule  faculté;  un  moyen  de  gouvernement,  un 
ressort  de  politique,  comme  si  l'ordre  et  la  paix 
étaient  choses  seulement  de  ce  monde.  Tous  ces 
diminutifs  de  l'idée  religieuse  ne  la  présentent  qne 
sous  un  seul  aspect,  et  n*en  offrent  que  des  appli- 
cations secondaires  ou  partielles.  Dans  la  religion, 
il  y  a  deux  termes,  Dieu  et  l'homme;  et  que  de- 
vient-elle quand  nous  osons  la  mesurer  seulement 
à  notre  stature,  au  lieu  de  la  laisser  atteindre  à  la 
hauteur  même  de  Dieu? 

Pour  ne  rien  lui  ravir  de  ses  proportions  subli- 
mes, pour  la  suivre  dans  tout  son  développement, 
mes  frères,  il  faut  porter  plus  loin  encore  notre 
pensée  ;  il  faut  la  faire  sortir  et  du  temps  et  du 
inonde.  Elle  n'est  pas  une  affaire  du  temps;  il  doit 
finir  î  ^Ue  ne  finit  point,  et  même  c'est  elle  qui 
nous  a  apprilB  que  le  temps  finira  ;  c'est  elle  qui 
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nous  a  dépeint  d^avance  Fenvoi  de  cet  ange  qui 
doit  dire  un  joor  à  Thumanité  :  Il  n*y  mtm  phn$  de 
temj».  Et  comment  voulez-Tons  qne  la  religion  soit 
endose  et  emprisonnée  dans  le  temps,  puisque  le 
Dieu  qu'elle  annonce  et  qu'elle  adore  est  l'Eter- 
nel? Il  est  contradictoire  que  l'adoration  d'un  Dieu 
étemel  finiiise;  son  culte  est  étemel  comme  lui. 
Plus  longue  que  le  temps  ^  la  religion  est  {dus 
grande  que  le  g^obe  ;  elle  n'est  pas  une  af&ire  de 
ce  monde,  qtir  ne  peut  la  contenir^  mais  de  tous 
les  mondes  que  Dieu  a  peuplés  ;  en  d'autreti  ter- 
mes, elle  ne  concerne  pas  seulement  l'humanité, 
mais  tous  les  êtres  que  Dieu  a  tirés  du  néant  et 
doués  d'intelligence,  de  conscience  et  de  s^sîbi- 
Iké.  Réduite  à  son  expression  la  f^s  simple,  étu- 
diée sous  son  aspect  le  plus  facile,  elle  est  (ainsi 
que  son  nom  même  l'indique)  le  li^i  qui  unit 
les  créatures  au  Créateur.  Ainsi  tout  être,  quels 
que  soient  ses  facultés  de  nature  et  son  rang  dans 
la  création,  tout  être  qui  sait  et  qui  croit,  qui 
agit  et  qui  aime,  tout  être  raisonnable  et  sensible 
a  une  religion,  et  ces  vastes  pensées  qui  conser- 
TCTt  9l  l'idée  de  la  religion  sa  légitime  grandeur 
sont  juAifiéë»  paf  t^ette  parole  de  saint  Jacques  : 
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Tu  crois  quil  y  a  un  Dieu  ;  tu  fais  bien  ;  les  dénions  le 
croient  aussiy  et  ils  en  tremblent! 

Le  regard  que  cet  apôtre  jette  ainsi  hors  de 
notre  monde,  dans  le  monde  des  esprits,  dépasse 
et  complète  tous  les  aperçus  que  dans  une  foule 
d'autres  textes  la  révélation  en  a  donnés.  J'es- 
sayerai de  discuter  et  d'éclair cir  les  principes  qui 
justifient  et  pour  la  raison  et  pour  la  foi  cet  en- 
seignement de  saint  Jacques,  et  nous  arriverons  à 
en  déduire  les  différences  de  la  religion  des  anges, 
des  démons  et  des  hommes. 


I.  La  question  de  l'existence  des  anges  et  des 
démons  est  peut-être  de  toutes  les  questions  reli- 
gieuses, celle  que  les  siècles  passés  du  christia- 
nisme et  même  les  temps  de  l'économie  mosaïque 
nous  ont  léguée  cachée  et  recouverte,  pour  ainsi 
dire,  par  une  couche  épaisse  des  absurdités  et  des 
fables  les  plus  variées.  Tout  a  contribué  à  la  défi- 
gurer. En  rehgion,  d'ordinaire,  les  ténèbres  n'ar- 
rivent que  d'un  coté  de  l'horizon  ;  mais  pour  ob- 
scurcir cette  question,  les  ténèbres  sont  venues  de 
tous  les  points  à  la  fois.  Le  fanatisme  a  prodigué 
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ses  chimères  et  la  superstition  ses  folies  sur  ce 
terrain  qui  leur  convenait;  la  magie  a  exploité  la 
peur;  la  poésie  a  Gni  par  obtenir  créance  pour  ses 
imaginations  ou  brillantes  ou  horribles;  les  arts 
du  dessin  sont  venus  à  son  aide  ;  le  sublime,  le 
lugubre^  le  grotesque  se  sont  rencontrés  en  tous 
ces  tableaux;  dans  l'antiquité,  l'imagination  rê- 
veuse des  peuples  de  FOrient  s'est  continuellement 
exercée  sur  ce  thème  facile  ;  dans  les  siècles  d'igno- 
rance du  moyen  âge^  l'imagination  vive  et  mobile 
de  l'Occident  a  varié  ces  peintures  à  l'infini,  tantôt 
dans  des  conceptions  d'une  naïveté  et  d  une  beauté 
admirables^  tantôt  dans  un  esprit  de  satire  qui  dés- 
honorait la  révélation  et  la  foi;  et  l'incrédulité 
moderne  à  son  tour,  broyant  toutes  ces  couleurs 
coniiises>  en  a  tiré  quelques-unes  de  ses  déri- 
sions favorites,  quelques-unes  de  ses  impiétés  les 
plus  scandaleuses,  hélas!  et  les  plus  populaires. 
Ces  erreurs ,  ces  excès ,  n'ont  rien  qui  doive  éton- 
ner ou  alarmer  votre  piété;  il  s'agit  ici  de  la 
doctrine  religieuse  sur  laquelle  peut-être  T imagina- 
tion a  le  plus  de  prise;  quand  l'imagination  s'em- 
pare des  matières  religieuses,  comme  rien  ne  l'ar- 
rête, elle  arrive  plus  rapidemeut  qu'on  ne  pense  à 
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des  absurdités  de  mysticisme  qu'il  était  impassible 
de  prévoir  au  début,  et  ce  sont  toujours  ces  extra- 
vagances du  mysticisme  qui  fournissent  la  matière 
des  blasphèmes  sarcastiques  de  l'incrédulité. 

Cependant^  ramenée  à  elle-même,  ramenée  à 
son  expression  la  plus  juste,  et  dégagée  des  im- 
prudentes complications  que  la  curiosité  de  notre 
raison  est  toujours  tentée  d'y  jeter,  la  question  est 
d'une  extrême  simplicité.  Il  s'agit  de  savoir  si  dans 
l'univers  entier  il  n'existe  d'êtres  intelligents,  sen- 
sibles, moraux  et  religieux  que  vous  ;  si  les  hom- 
mes sont,  dans  l'univers  entier,  les  seuls  enËmts 
de  Dieu,  qui  le  connaissent  et  peuvent  l'adorer  ; 
si  l'humanité  est  la  seule  espèce  d'êtres  que  Dieu 
ait  appelés  à  l'existence,  rendus  capables  de  pro- 
grès et  revêtus  de  ces  feicultés  sublimes  que  nous 
nommons  la  raison,  l'amour,  le  sens  morale  l'in- 
stinct religieux.  Il  s'agit  de  savoir  si  de  mondes 
en  mondes,  à  travers  toutes  les  profondeurs  de 
f  immensité^  si  de  siècle  en  siècle,  à  travers  toutes 
les  profondeurs  éternelles,  il  n'existe  et  n'existera 
d'autres  êtres  se  connaissant  eux-mêmes  que  Dieu, 
mes  frères,  et  vous...  J'ai  multiplié  à  dessein  ces 
redites^  pour  que  la  question,  enûn,  fit  jaillir  la 
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réponse  et  que  votre  sincérité  la  trouvât  d'elle* 
même.  Quoi!  Dieu  n'aurait  de  femille  pour  le  con* 
naitret  le  servir  et  l'aimer  que  sa  famille  de  la 
terre;  ta  créatiob  n'aurait  de  spectateur  intelligent 
que  nous  ;  l'hcmime  serait  dans  l'univers  Tunique 
admirateur  de  la  nature^  l'unique  sujet  de  la  Pro- 
vidence, l'unique  témoin  des  mystérieuses  harmo« 
nies  de  la  Providence  et  de  la  nature,  l'unique 
objet  des  soins  de  l'Être  supr^e^  et  cette  voie 
infinie  de  progrès  qui  s'ouvre  devant  nos  regards 
à  perte  de  vue  et  se  prolonge  sans  terme  connu, 
de  vérités  en  vérités,  et  de  vertus  en  vertus,  et 
d  amour  en  amour ,  cette  voie  de  gloire  et  de  boi^ 
heur  ne  serait  faite  que  pour  nos  faibles  pas  ;  nul 
être  n'y  mardierait  que  l'homme,  qui  a  tant  de 
peine  à  s'y  tenir,  et  l'homme  serait  la  plus  excel- 
tente  des  créatures  d*un  Créateur  infini!...  Mes 
frères,  il  semble  que  Torgueil  humain  ne  puisse 
monter  jusqu'à  le  croire.  Un  sentiment  ineffable 
et  irrésistible  d'humilité  dépose  contre  une  pré- 
somption aussi  grande  en  itruelque  sorte  que  l'uni- 
vers,  contre  un  égoïsme  qui  se  pose  seul  en  fece 
de  Dieu/  contre  un  isdement  qui  fait  dire  :  Dieu, 
moi,  et  p^'sv^he;  Cet  iAstibct  âiè  piété  et  de  M 
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nous  crie  avec  une  clarté  et  une  force  étonnante, 
que  l'humanité  seule  ne  suffit  pas  à  la  gloire  de 
Dieu,  et  quoique  entre  l'Être  infini  et  ses  créatu- 
res la  distance  reste  toujours  la  mème^  cet  instinct 
nous  avertit  puissamment  qu'il  est  impossible  que 
toutes  les  marches  du  trône  de  TÉternel  soient 
vides,  excepté  celle  où  nous  l'adorons. 

IL  Ces  pensées,  je  le  sais,  n'ont  rien  de  ce  que 
la  science  humaine  appelle  une  démonstration ,  et 
dans  la  rigueur  des  caractères  qu'elle  exige  pour 
reconnaître  la  certitude,  elle  y  verrait  à  peine  un 
commencement  de  preuves.  Mais  toutes  les  vérités 
dont  l'esprit  humain  est  en  possession  ne  sont  pas 
et  ne  peuvent  être  des  vérités  de  science;  la  science 
a  son  domaine;  l'instinct  religieux  a  le  sien,  dans 
lequel,  à  son  tour,  il  s'empare  du  droit  de  démon- 
trer et  déclare  par  la  voix  de  saint  Paul  que  la  fçi 
est  une  démonstration  des  choses  qu'on  ne  voit  point. 
Que  l'on  cesse  donc  de  demander  des  garanties  et 
des  preuves  que  cette  croyance  ne  comporte  pas  ; 
on  ne  cherche  point  dans  les  beaux-arts  les  argu- 
mente dont  on  use  dans  les  sciences  exactes,  et  les 
calculs  les  plus  sublimes  ne  donnent  point  les  rè- 
gles du  vrai  et  du  naturel  dans  la  littérature  et  la 
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poésie  ;  de  même,  ce  n'est  pas  hors  de  l'instinct 
religieux  qu'il  £iut  chercher  les  preuves  des  vérités 
cpi'il  fournit  et  qu'il  atteste,  et  à  quiconque  de- 
mande plus^  il  sufrira  de  répondre  par  une  parole 
de  Jésus  :  Personne  ne$t  monté  au  cielj  U  ce  nest  le 
FiU  de  l'homme,  qm  en  est  descendu. 

Cependant,  la  raison,  en  avouant  sa  faiblesse,  en 
se  récusant  même,  ne  laisse  pas  que  de  venir  sur 
celte  doctrine  en  aide  à  la  foi.  Un  fait  se  présente^ 
dont  la  raison  ne  peut  contester  l'importance  : 
Texistence  d'un  monde  des  esprits,  l'existeuce  d'ê- 
tres différents  de  Thomme,  doués  comme  lui,  mais 
à  un  degré  supérieur^  d'intelligence,  de  moralité, 
de  sensibilité,  de  puissance,  de  religiosité,  et  assu- 
jettis à  d'autres  conditions  de  durée  que  les  nôtres, 
a  obtenu  un  assentiment  universel.  On  y  a  cru,  en 
notre  monde^  comme  on  a  cru  en  Dieu,  partout  et 
toujours.  Sous  l'empire  de  toutes  les  religions  et  de 
toutes  les  philosophies,  à  tous  les  degrés  de  civili- 
sation, à  l'état  de  barbarie  comme  au  milieu  des 
raffinements  des  mœurs  les  plus  policées^  sous  tous 
les  climats,  et  quelque  poésie,  ou  triste  et  sombre^ 
ou  élégante  et  légère  que  la  nature  diverse  qui 
l'environnait  lui  a  inspirée,  l'homme  a  toujours 
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pensé  01)  plutôt  ^enti  que  son  monde  n'était  pas  le 
seul  monde  intellectuel  de  la  création ,  que  son 
monde  n'était  qu'un  des  recoins  du  temple  de 
l'univers,  et  que  le  Créateur  était  exalté  par  d'au- 
tres louanges  et  béni  par  d'autres  bénédictions  que 
les  siennes.  Chose  étrange,  mes  frères,  que  cette 
erreur,  si  c'en  est  une,  ait  rencontré  si  peu  d'ad- 
versaires, quoiqu'elle  ait  été  si  souvent  portée  à  un 
comble  extrême  d'absurdité  par  l'imagination  qui 
s'en  emparait  avec  avidité  !  Chose  étrange  que  les 
hommes,  qui  aiment  tant  à  douter^  aient  si  peu  nié 
un  système  si  facile  à  révoquer  en  doute  !  Chose 
étrange  que  l'homme  s  obstinant  à  se  croire  dans 
l'univers  en  société  avec  d'innombrables  esprits 
doués  de  pouvoirs  qu'il  leur  enviait,  il  se  soit 
rencontré  si  peu  de  penseurs  moins  crédules  pour 
lui  dire  :  Tu  es  seul  dans  l'univers  avec  Dieul 

III.  Et  quel  secours  prêtent  à  ces  idées  les  études 
de  l'astronomie^  la  contemplation  du  firmament! 
Lève  le$  yeux  cm  ciel  et  compte  les  étoile$y  si  tu  peux  les 
compter 9  disait  la  voix  divine  à  Abraham.  Si  tu  peux 
les  compter  ! . . .  Et  parmi  ces  astres  innombrables, 
votre  terre  représente  à  peine  la  menue  poussière  qui 
ïaltache  à  la  balance  ;  votre  terre,  avec  cette  nature 
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magnificpie  qui  la  décore,  avec  cet  océan  qui  l'ar- 
rose, arec  cette  atmosphère  qui  circule  à  Tentour» 
avec  tous  ces  tombeaux  sans  nombre  que  son 
seîn  recèle,  votre  terre  n'est  qu'un  grain  de  sable 
à  peine  lumineux  par  un  faible  reflet,  perdu  sur  les 
confins  de  l'espace,  inconnu  à  tous  ces  mondes  voi- 
sins, imperceptible  pour  eux,  tant  il  est  petit; 
votre  terre  n'est  qu'une  planète  insignifiante  qui 
se  meut  obscurément  autour  de  son  soleil,  et  tous 
ces  astres  que  vous  voyez  briller  la  nuit  sont  des 
soleils  aussi  qui  ne  savent  pas  même  qu'elle  existe; 
et  ces  taches  de  lumière  pale  et  blanchâtre  que  vous 
apercevez  seulement  quand  la  nuit  est  belle,  sont 
des  assemblages,  des  masses  de  soleils  pour  qui  le 
nôtre  n'est  qu'une  petite  étoile  d'une  faible  clarté. . . 
et  vous,  les  rois  superbes  de  ce  grain  de  poussière, 
vous,  perdus  dans  cette  immensité  de  splendeur, 
anéantis  au  milieu  de  cette  foule  de  mondes,  vous 
sortez  de  cet  anéantissement  pour  vous  redresser 
de  toute  votre  hauteur  sur  votre  poussière  ou  votre 
fange  et  pour  vous  dire  à  vous-même  :  Où  je  ne 
suis  pas,  la  création  est  un  désert;  moi  seul  et  Dieu 
nous  existons!...  Mes  fi'ères,  il  est  impossible  que 
cela  soit  vrai.  Je  n'ai  garde  de  vous  dire  que  la 
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sctence  verrait  là  une  démonstration;  mais  je  sais 
qu'aux  yeux  et  de  ma  raison  et  de  ma  foi,  la  popu- 
lation des  mondes  qui  brillent  autour  du  nôtre  est 
une  vérité  dont  l'azur  de  chaque  nuit  renouvelle 
les  preuves  éclatantes,  une  vérité  que  j'entends  re- 
dire sans  cesse  en  ce  langage  des  cieux  qui  raœntent 
la  gloire  de  l' Étemel.  Le  nier,  c'est  donner  un  dé- 
menti au  firmament. 

IV.  Pour  nous,  Chrétiens,  cette  voix  des  cieux 
trouve  un  écho  fidèle  dans  la  révélation  ;  pour  nous, 
la  question  est  tranchée  par  l'autorité  de  la  Parole 
de  Dieu.  L'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  ren- 
dent à  cette  doctrine  un  égal  témoignage,  et  c'est 
en  vain  que  cette  ingénieuse  crédulité  qui  a  voulu 
retrancher  de  la  Bible  les  mystères,  les  miracles  et 
les  prophéties^  en  feignant  de  ne  point  s'apercevoir 
que  c  était  détruire  la  Bible  entière  ,  a  tenté  aussi 
de  prouver  que  les  livres  saints  n'enseignent  point 
l'existence  d'êtres  différents  de  l'homme,  anges  ou 
démons.  Aucune  doctrine,  il  est  vrai ,  n'était  plus 
séduisante  pour  l'imagination,  n'ouvrait  à  ses  allé- 
gories un  champ  plus  vaste,  et  ne  fournissait  plus 
facilement  à  la  poésie  des  poètes  des  tableaux  ou 
gracieux  ou  terribles,  et  à  la  poésie  du  peuple  des 
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expressions  pittoresques  et  vives.  Il  en  est  résnhé 
qa'une  foule  de  textes  où  il  est  fait  mention  des  es- 
prits de  lumière  et  des  esprits  de  ténèbres,  sont  ou 
des  images  et  des  all^ories,  ou  des  exfU'essions 
populaires  qui  n'attestent  que  l'opinion  génâ^e 
du  temps.  Notre  divin  maître  lui-même,  toujours 
attentif  dans  sa  sagesse  et  sa  bonté  à  parier  le  lan- 
gage de  son  peuple  et  de  son  siècle ,  s'est  servi 
souvent  de  termes  purement  all^oriques,  feuniliers 
à  tous  ses  disciples,  dont  ils  n'avaient  pas  un  mo- 
ment à  chercher  le  sens,  et  dont  il  est  impossible 
de  déduire  rigoureusement  la  certitude  de  l'exis- 
tence des  démons  ou  des  anges.  Ainsi,  pour  ne 
citer  qu'un  exemple  ^  lorsque,  heureux  des  pre- 
miers succès  que  les  soixante-dix  disciples  vien- 
nent lui  conter  à  leur  retour,  heureux  des  progrès 
que  sa  vérité  sainte  a  déjà  faits  et  doit  faire  encore, 
il  veut  encourager  leur  constance  et  leur  dit  pour 
exprimer  sa  joie  :  Tai  vu  Satan  tomber  du  ciel  comme 
tm  éclair  l  qui  ne  reconnaît  dans  ce  mot  une  vive 
image  des  rapides  conquêtes  de  son  règne?  Ce  sont 
ces  figures,  dont  la  Bible  est  remplie,  qui  ont 
trompé  quelques  esprits  en  les  portant  à  prendre 
tous  les  passages  dans  un  sens  allégorique  et  à  ré^ 
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duire  toute  cette  doctrine  à  de  la  poésie.  Mais  il  est 
complètement  impossible  d  effacer  de  la  Bible  les 
démons  et  les  anges.  Des  textes  positifs  et  formels, 
que  toutes  les  ruses  de  l'interprétation  ne  peuvent 
réduire  à  des  allégories  et  des  emblèmes,  attestent 
leur  existence»  et,  sans  multiplier  les  citations, 
lorsque  David  dans  ce  cantique  sublime  où  il 
exprime  les  transports  de  son  admiration  à  la  vue 
des  merveilles  de  la  nature  et  de  sa  reconnaissance 
à  la  pensée  des  soins  de  la  Providence ,  s'écrie  : 
Tu  as  créé  l homme  un  peu  moindre  que  les  a/nges^  quel 
sens,  quelle  valeur  reste  à  ce  rapprochement  si 
vous  n'y  voyez  qu'un  langage  figuré?  Notre  divin 
Sauveur  lui-même  s'est  exprimé  souvent  à  ce  sujet 
dans  des  termes  qui  impliquent  de  la  manière  la 
plus  évidente  l'existence  dans  l'univers  d'êtres  su- 
périeurs à  l'homme  ;  il  veut  donner  à  d'incrédules 
pharisiens  quelque  idée  de  la  gloire  et  de  la  pureté 
qui  nous  sont  réservées  dans  la  vie  future,  et  il 
déclare  que  les  justes  ne  pourront  plus  mourir  y  pui^ 
qu'ils  seront  semblables  aux  anges  ;  que  reste-t-il  de 
cette  pensée  du  Christ  pour  l'interprète  qui  n'y 
voit  qu'une  allégorie  7  Évidemment ,  Jésus  admet 
ici  que  les  anges  sont  des  êtres  réels  comme 


l6&  hommes  à  qui  il  les  compare*  Saint  Jacques^ 
enfiiif  dans  les  paroles  de  mou  texte,  montra  h 
même  foi  et  enaeigne  la  même  doctriua }  il  croyait 
à  Texiat^co  des  démons,  puisqu'il  leur  attribua 
une  coimaissapce  de  Dieu.  Vous  le  Yoyes  donc» 
mes  fr^resi  rÊoriture  sainte  des  deux  alliances  est 
d'accord  avec  l'ofûnion  instinctive  de  tous  les  sièr 
des  et  de  tous  les  peuples,  et  avec  les  magnifique^ 
anaJogias  que  fournit  la  contemplation  des  cieusc 
et  la  multitude  des  astres  ;  l'Ëcriture  nous  atteste 
que  notre  Père  céleste  a  d'autres  enfants  que  ses 
en£mts  de  la  terre  et  que  d'autres  départements  de 
l'univers  sont  peuplés  de  créatures  intelligentes», 
dont  l'existence  sert  à  sa  gloire.  r 

\  »  Dans  cette  étude,  la  raison  et  la  foi  s'entenr 
dent  pour  interdire  toute  vaine  curiosité  et  pour 
prémunir  la  piété  contre  les  surjMÎses  de  l'imagi-v 
nation  et  le  danger  des  parallèles.  Attendims  que 
nous  soyons  devenus  ê&nblables  aux  ange$  ;  la  com:» 
paraison  alors  se  fera  d'elle-même,  et  craignons  eft 
attœdant  d'établir  des  rapprochements  téméraires 
qui  ne  {MTOuvent  rien.  Le  seul  moyen  de  faire  Utt 
pas  de  plus  est  d'appliquer  à  ces  êtres  d'une  nad 
tare  plus  excdlente  que  notre  nature  ces  lois  el 
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ces  grâces  générales  de  la  création  qui  ne  peuvent 
changer  de  monde  en  monde,  qui  sont  éterneUes 
et  immuables  comme  les  ordonnances  de  Dieu , 
toujours  les  mêmes  pour  toutes  ses  créatures,  pour 
les  anges  et  pour  nous.  Ainsi,  de  monde  en  monde^ 
la  providence  est  une ,  parce  que  la  providence 
n'est  que  le  gouvernement  et  le  maintien  de  la 
création  par  le  créateur;  ainsi  la  vérité  par  tout 
l'univers  est  une,  parce  que  la  vérité  n'est  que  la 
science  et  la  pensée  de  Dieu  ;  la  liberté  est  partout 
la  même ,  parce  qu'elle  n'est  que  l'exercice  indé- 
pendant des  facultés,  quelles  qu'elles  soient,  dont 
la  créature  est  revêtue;  c'est  la  mise  en  activité  de 
ces  facultés  ;  c'est  l'exercice  des  pouvoirs  confiés 
par  Dieu.  Et  la  sainteté  encore  se  ressemble  pour 
tous  les  êtres  qui  possèdent  un  sens  moral  et  sa- 
vent être  libres  et  responsables,  parce  que  la  sain- 
teté n'est  jamais  que  la  ressemblance  croissante  du 
créateur  et  des  créatures  formées  à  son  image  et 
l'accomplissement  de  sa  volonté;  et  l'adoration 
enfin,  partout  où  le  nom  de  Dieu  est  adoré,  est  la 
même,  parce  que  l'adoration  consiste  à  reconnaî- 
tre entre  Dieu  et  soi  la  relation  de  créateur  à  créa- 
ture, relation  où  toute  la  reb'gion  est  renfermée,  et 
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ainsi  les  anges,  au  fond,  n'adorent  pas  autrement 

que  les  hommes Mes  frères,  sous  quel  aspect 

saisissant  ces  profondes  et  simples  pensées  nous 
présentent  l'univers  !  quels  flots  de  pure  lumière 
éclairent  tous  les  mondes  !  que  le  Créateur  est 
grand  et  que  la  création  est  belle  !  Providence,  vé- 
rité, liberté,  sainteté,  adoration,  voilà  des  mots 
qui  sont  compris  de  sphère  en  sphère  et  de  cieux 
en  cieux;  voilà  des  notions  sur  lesquelles  toutes  les 
espèces  d'êtres  intelligents ,  sensibles  et  religieux 
que  Dieu  a  faits,  s'entendent;  voilà  les  harmonies 
de  Tunivers  moral,  les  points  de  contact  et  de 
ralliement  où  se  rencontrent  tous  les  enfants  de 
Dieu  créés  selon  sa  ressemblance.  Sans  doute  de 
profondes  différences  les  séparent;  des  facultés» 
des  attributs,  des  degrés  de  perfection  et  des  con- 
ditions'd'existence  bien  dissemblables  marquent 
eur  patrie  parmi  les  astres  et  leur  rang  dans  la 
création.  Mais  tous,  sujets  d'une  égale  providence, 
savent  que  la  vérité  est  ce  que  Dieu  pense,  et  la 
sainteté,  ce  que  Dieu  veut  ;  tous  se  servent  libre- 
ment de  leurs  forces  natives,  et  offrent  à  Dieu  ce 
commun  tribut  d  adoration  :  Nous  avons  tous  un 
même  père^  et  un  même  Dieu  fort  nous  a  tous  créés. 
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:  De  ces  faits  et  de  ces  principes  résulte  une  triple 
conséquence  dont  il  est  impossible  de  contester  la 
justesse.  S'il  est  de  ces  créatures  morales^  sensi- 
bles, religieuses,  qui,  à  quelque  rayon  de  l'échelle 
iinmense  des  êtres  que  Dieu  les  ait  placées  depuis 
f  homme  jusqu'à  l'archange,  et  quelque  nom  figuré 
que  l'Écriture  sainte  leur  donne  dans  son  poéti* 
i^e  langage,  aient  vicié  jusqu'au  fond  toutes  leurs 
pures  facultés  et  employé  seulement  au  mal  et  au 
mensonge  les  pouvoirs  destinés  à  la  sainteté  et  à  la 
Vérité ,  si  elles  sont  entrées  en  pleine  révolte  con- 
tre Dieu,  si  l'égoïsme  les  a  portées  à  renier  complè- 
tement son  amour,  si  elles  n'ont  employé  que  de 
cette  manière  leur  liberté,  l'idée  de  Dieu  pour 
¥lle6»  dans  cet  état  moral  et  religieux  où  elles-mê- 
^es  de  leur  propre  gré  se  sont  mises,  sera  une 
éource  intarissable  de  terreur;  Dieu  sera  pour 

i^lles  un  objet  d'épouvante Mes  frères,  c'est  la 

Migion  des  démons  ;  saint  Jacques  nous  dit  qu'ib 
Soient  en  Dieu  et  qu'ils  en  tremblent.  Vous  concevez 
Qu'une  proportion  exacte,  un  secret  et  nécessaire 
équilibre  doit  s'établir  entre  le  sens  moral  et  Tidée 
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de  Dieu  ;  Têtre  qui  a  perdu  toute  sa  moralité  et 
corrompu  toute  sa  nature^  l'être  à  qui  rien  ne  reste 
de  la  pureté  de  sa  céleste  origine,  Têtre  qui  a  effacé 
^1  lui-même  jusqu'au  dernier  trait  de  l'image  de 
Dieu,  cet  être-là  a  rompu  avec  Dieu;  il  a  £siif 
de  Dieu  son  adversaire  et  son  ennemi;  il  a 
brisé,  autant  qu'il  le  pouvait,  toutes  les  relations 
de  créateur  à  créature;  il  s'est  fait  lui-même  autre 
cfue  Dieu  ne  Favait  créé  ;  il  s*est  changé  en  sub- 
stituant dans  l'emploi  de  ses  facultés  sa  volonté  à 
k  volonté  de  Dieu^  et  ce  changement  est  une  chute 
loiQ  de  Dieu;  il  a  tourné  contre  Dieu  les  moyens 
que  Dieu  lui  avait  donnés  pour  le  servir,  l'adorer 
et  l'aimer;  il  s'est  proposé  ^kms  son  existence  un 
autre  bat  que  Dmi  ne  se  proposait  dans  sa  cré»- 
tîoB;  il  a  donc  usurpé  sur  Dieu;  il  s*est  séparé,  il 
s'est  détaché  de  Dieu  en  préférant  le  mensonge  à 
la  vérité  que  Dieu  chérit  et  le  mal  au  bien  que  Dieu 
exige»  et  comme  il  n'aime  plus,  il  craint,  parce  que 
dans  sa  révolte  il  n  a  rien  laissé  entre  la  terreur  et 
Famour...  Mes  frères,  c'est  la  religion  des  démons; 
ibcmmtmlHeu  et  ik  m  tremblent.  Uscroient,  et  c'est 
lOTr  h(»ate,  leur  supplice,  leur  enfer  ;  ils  croient  et 
ne  pettimil  se  défendre  de  croire;  l'idée  de  Dieo 
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pèse  sur  leur  dégénération  avec  son  irrésistible 
évidence  ;  c'est  la  seule  lumière  de  leur  nuit  ;  elle 
suffit  pour  les  éclairer  sur  l'horreur  de  la  situa- 
tion qu'ils  se  sont  faite ,  et  leur  religion  n'est  que 
ta^reur  ;  ik  croient  en  Dieu  et  ik  en  tremblent  I 

Mais  si  dans  la  multitude  des  mondes^  il  s'en 
trouve  qui  ont  gardé  toute  leur  pureté  originelle, 
et  sont  tels  que  Dieu  les  à  faits,  purs  et  saints 
comme  au  sortir  de  ses  mains  créatrices,  quelle 
terreur,  à  l'idée  de  Dieu,  les  peut  envahir?  Si  parmi 
les  classes  d'êtres  supérieurs  à  l'homme,  que  Dieu 
a  tirés  du  néant  et  répandus  dans  l'univers,  il  s'en 
trouve  qui,  pieusement  satisfaits  de  leur  gloire  pre- 
mière, n'ont  rien  voulu  de  plus  et  n'ont  rien  cher- 
ché au  delà  ;  si  dans  ces  cieux  étincelants  qui  rou- 
lent sur  nos  têtes  avec  une  harmonie  divinement 
silencieuse,  il  habite  des  anges  qui  orU  gardé  leur 
origine,  selon  la  remarquable  expression  de  saint 
Jude  ;  qui  n'ont  employé  leur  intelligence  qu'au 
vrai,  leur  moralité  qu'au  bien,  leur  activité  qu'au 
progrès  le  plus  sublime  ;  qui  par  conséquent  n'ont 
feit  de  leur  hberté  qu'un  moyen  de  sainteté  et 
non  un  instrument  de  perdition,  qui  n'ont  voulu 
de  bonheur  et  d'amour  que  des  joies  et  des  affec- 
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tions  légitimes,  et  qui  oat  aimé  et  adoré  Dieu  de 
toutes  les  forces  réunies  de  leurs  facultés  excel- 
lentes comme  Créateur,  comme  Bienfaiteur^  comme 
Père..-  mes  frères,  ces  créatures,  l'idée  de  Dieu 
les  inonde  sans  cesse  de  paix  et  de  félicité  ;  Dieu 
n'est  pour  elles  qu'un  objet  d'amour  ;  c'est  la  reli- 
gion des  anges.  Existant  dans  une  intime  et  inal- 
térable union  avec  Dieu,  d'accord  sans  cesse  avec 
Dieu  dans  le  développement  de  leurs  facultés,  et 
l'étude  des  vérités  qui  leur  sont  oflfertes,  et  l'ac- 
complissement des  vertus  qui  leur  sont  prescrites, 
et  la  jouissance  des  félicités  qui  leur  sont  allouées; 
n  aimant  que  connue  il  leur  est  permis  d'aimer, 
Dieu,  avec  sa  providence  universelle.  Dieu,  avec 
ses  perfections,  sa  gloire  et  sa  charité^  Dieu  n'est 
pour  ces  esprits  purs  que  la  source  éternelle  oii 
éternellement  ils  trouvent  à  renouveler  et  leur 
sainteté^  et  leur  science,  et  leur  bonheur.  Rien, 
rien  ne  les  éloigne  de  lui;  sa  bonté  tout  entière 
fasse  et  repasse  défiant  leur  face,  et  leur  intelligence 
ne  conçoit  pas  une  idée^  leur  sensibilité  ne  ressent 
pas  une  émotion,  leur  activité  ne  déploie  pas  une 
énergie,  leur  ferveur  n  élève  pas  une  prière,  qui 
ne  soit  digne  de  Dieu.  Yeulen^ils  savoir  plus,  c'est 
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en  Dieu  qu'ils  s'instruisent  ;  veulent-ils  jouir  plus , 
c'est  Dieu  qui  leur  verse  la  joie;  veulent-ils  aimer, 
c*est  Dieu  qu'ils  aiment;  ils  ne  s'arrêtent  jamais 
dans  leur  voie  de  progrès  que  pour  savourer  avec 
ravissement  le  bonheur  des  progrès  accomplis  et 
pour  regarder  s'étendre  devant  leurs  pas,  à  travers 
réternité,  ce  chemin  sans  terme  et  non  sans  repos, 
de  lumière,  de  gloire  et  de  délices  infinies.  Mes 
frères,  voilà  la  situation  religieuse  dés  anges;  et 
dans  son  énergique  et  simple  langage,  la  Bible  a 
choisi  un  mot  pour  l'exprimer;  toute  cette  jouis- 
sance de  Dieu  se  nomme  dans  nos  livres  saints  : 
la  contemplation.  Contempler  Dieu  face  à  face, 
savourer  l'inefFable  contentement  que  donnent  la 
vue  de  sa  gloire  et  le  sentiment  de  sa  paix,  l'aimer 
en  sa  présence  et  croire  en  sa  présence,  mes  frères, 
voilà  la  religion  des  anges  ;  ils  ne  peuvent  en  avoir 
d'autre;  leur  religion  n'est  qu'amour. 

Et  vous,  les  enfants  de  Dieu  à  qui  il  a  donné 
pour  patrie  actuelle  ce  globe  que  vous  nommez  la 
terre,  et  pour  existence  actuelle  cette  vapeur  que 
vous  nommez  la  vie ,  vous  qu'il  a  tréés ,  il  est  vrai , 
un  peu  momdres  que  les  anges ,  mais  qu'il  a  couronnés 
âê  gkm  H  d'honneur ,  tous  qui  éles  assez  près  des 
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anges  dans  la  CT&ition  pour  qa'ils  s'intéressent  à 
votre  sort  et  se  réjouissent  de  vos  joies ,  vous  « 
quelle  est  votre  religion  ?  Est<^  la  religion  de  ces 
êtres  malheureux  et  méchants^  pour  qui  tout  est 
vicié  9  y  compris  le  culte  et  le  bonheur,  et  Dieu 
n'est-il  pour  vous  qu'un  objet  de  terreur?  Est-ce  la 
religion  de  ces  esprits  innocents  et  saints  qui  n'ont 
rien  corrompu  de  leur  nature  ni  en  conséquence 
de  leur  destinée,  et  pour  qui  Dieu  n'est  qu'un  ob- 
jet d'suoQour?  Mes  frères,  nous  ne  sommes  placés 
ni  dans  ce  comble  de  gloire  ni  dans  ce  dernier  de- 
gré de  misère.  Yous  le  savez,  et  vous  le  savez  par 
expérience,  pour  nous^  dans  l'idée  de  Dieu,  tout 
n'est  point  épouvante  ;  et  il  nous  arrive  par  inter- 
valle qu'une  douce  et  heureuse  confiance  en  sa 
bonté  infinie  remplit^  comme  un  baume  bienfai- 
sant, tout  notre  cœur,  et  jette  dans  notre  culte  et 
dans  notre  vie  les  plus  délicieuses  émotions.  Mais 
le  sentiment  de  notre  faiblesse  et  le  reproche  de 
notre  conscience  ne  meurent  jamais  dans  notre 
&me;  le  moindre  regard  en  arrière  dans  les  jours 
de  la  vie  et  en  nous-mêmes  dans  les  replis  du  cœur 
suffit  pour  nous  rappeler  que  notre  conscience  nom 
condatnne ,  et  un  regard  vers  le  ciel  pour  nous  a»- 
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surer  que  Dim  est  plus  grand  que  la  œnsdence.  Ainsi» 
pour  nous,  dans  l'idée  de  Dieu,  tout  n'e^st  pas 
amour,  paix  et  sécurité;  hélas  !  le  péché  nous  place 
encore  trop  loin  de  lui  pour  le  contempler  conmie 
les  anges.  Pressés  des  deux  côtés,  comme  saint 
Panl  entre  le  désir  de  vivre  pour  servir  ses  frères 
et  de  mourir  pour  être  avec  Christ,  attirés  trop 
fortement  par  la  grâce  pour  croire  et  pour  trem- 
bler seulement,  mais  rejetés  trop  loin  de  Dieu  par 
le  péché  pour  le  contempler  dès  à  présent  face  à 
face,  mes  frères,  quel  caractère  doit  marquer  la 
reUgion  qui  nous  appartient?  Chrétiens,  notre  re- 
ligion est  celle  des  pécheurs,  et  son  trait  caracté- 
ristique c'est  l'espérance!  Le  démon  tremble; 
l'ange  contemple;  l'homme  espère;  et  à  Dieu  seul 
est  la  gloire  ! . . .  Oui,  je  cite  en  preuve  et  en  témoi- 
gnage devant  vous  toute  l'histoire  du  monde  et 
votre  propre  conscience ,  la  loi  et  les  prophètes , 
l'Évangile  et  les  apôtres ,  TËglise  et  ses  sacre- 
ments ;  oui,  voilà  votre  rang,  votre  partage,  votre 
trésor;  vous  n'êtes  encore  ni  montés  plus  haut  ni 
tombés  plus  bas;  vous  n'atteignez  pas  au  pur 
amour  de  Dieu  ;  vous  n  êtes  pas  descendus  jusqu'à 
la  seule  terreur  ;  vous  êtes  arrêtés  entre  deux, 
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penchant  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  lantre  ;  en  re- 
ligion,  TOUS  en  êtes  à  l'espérance.  Yous  oroyez  en 
Dieu,  et  vous  espérez  que  sa  miséricorde  s'étendra 
sur  votre  vie,  votre  mort,  votre  jugement  et  votre 
éternité;  vous  espérez  qu'il  prendra  pitié  de  votre 
âme  et  qu'il  vous  donnera  par  sa  grâce  la  force , 
malgré  votre  faiblesse,  de  vous  emparer  du  salut; 
vous  espérez  que  Dieu  dans  sa  bonté  suprême  dai- 
gnera se  réconcilier  avec  vous  et  vous  ouvrir  son 
sein  paternel.  Oh  !  nourrissez  en  vous  sans  cesse, 
ravivez  sans  cesse  par  la  foi,  par  la  repentance, 
par  la  prière,  par  l'amour^  cette  espérance,  votre 
unique  ressource ,  cette  espérance  que  vous  seuls 
pouvez  vous  ravir  à  vous-mêmes.  Vous  ravir,  ai-je 
dît!. ..oui,  mes  frères;  car,songez-y,  les  deux  direc- 
tions sont  toujours  ouvertes  devant  vos  pas,  et 
vous  marchez  toujours,  vous  avancez  toujours  dans 
Tune  ou  l'autre  voie;  il  faut,  il  faut  toujours  mon- 
ter vers  la  contemplation  ou  descendre  vers  la  ter- 
reur ;  espérer  plus,  et  alors  votre  espérance  se  rap- 
proche de  cette  sécurité  qui  n'appartient  qu'aux 
justes  ;  ou  espérer  moins,  et  alors  votre  crainte  sa- 
lutaire de  Dieu  se  change  en  terreur  et  se  rappro- 
che par  degrés  rapides  de  cette  épouvante  que  l'idée 
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de  Dieu  inflige  aux  méchants*  Tenez-vous  donc 
constamment  en  état  d'espérer ,  et  mesurez  votre 
fidélité  à  votre  espérance...  Chrétiens!  cette  espé- 
rance ne  vous  trompera  point,  et  je  touche  ainsi  à 
la  dernière  pensée  qui  doit  couronner  notre  médi* 
tation  de  ce  jour  et  en  garantir  les  certitudes  con- 
solantes. Mes  frères ,  pourquoi  Jésus  a-t-il  quitté 
sa  gloire^  sa  paix  et  sa  félicité  des  cieux  7  pourquoi 
est-il  venu  vivre,  mourir  et  ressusciter  dans  un 
monde  tel  que  le  nôtre  7  pourquoi  a-t-il  consenti  à 
donner  aux  anges  ces  trois  spectacles  si  étranges 
pour  eux  d'une  crèche,  d'une  croix  et  d'une 
tombe?  Pourquoi,  mes  frères?  uniquement  pour 
que  la  religion  de  l'humanité  fût  une  religion  d'es* 
pérance;  il  ne  pouvait  de  force  nous  élever  au 
rang  des  anges  sans  violer  notre  liberté  morale  ;  il 
n'a  pas  voulu  nous  laisser  tomber  au  rang  des  dé- 
mons, et  du  haut  des  cieux  sa  main  est  toujours 
étendue  vers  nous  pour  nous  retenir  sur  les  bords 
de  l'abtme  ;  pour  nous  retenir  dans  la  vérité  et  la 
sanctification  et  nous  donner  moyen  d'espérer  jus-^ 
qu'au  jour  où^  grâce  à  sa  rédemption  miséricor- 
dieuse, la  foi  sera  changée  en  vue  et  l'espérance 
en  possession.  Oh  !  ne  contrariez  donc  pas  l'inten^ 


DES  ANGES  ET  DES  DÉMONS.  31 

lion  excellente  de  votre  divin  Sauveur  ;  il  a  trouvé 
qu'il  y  avait  assez  d'êtres  malheureux  et  malfai- 
sants dans  l'univers  ;  il  a  voulu  peupler  le  séjour 
où  Ton  contemple  face  à  face^  aux  dépens  de  celui 
où  tout  tremble  sans  jamais  cesser  de  croire.  As- 
pirez donc  à  occuper  un  jour  la  place  qu'il  vous 
a  préparée  ;  aspirez  à  changer  votre  religion 
d'hommes  en  la  religion  des  anges  ;  aspirez  à  finir 
par  aimer  seulement  et  contempler  seulement, 
comme  ces  esprits  de  lumière ,  et  vous  rappelant 
que  Jésus  est  remonté  vers  son  Père,  qui  est  votre 
Père,  et  son  Dieu,  qui  est  votre  Dieu,  songez  tou- 
jours que  nul  ne  vient  au  Père  que  par  le  Fils  l 
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DIEU,  SELON  L'ÉVANGttE. 
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DIEU,  SELON  L'ÉVANGILE. 


Personne  n'a  jamaif  ya  Dieu;  le  Fils  unique 
qui  est  au  seia  de  Dieu  esl  celui  qui  nous  Ta 
révélé. 

(Saint  Jean,  1,18.) 

L'idée  de  Dieu  est  le  mot  de  Ténigme  de  l'uni- 
vers. Forces  physiques  qui  maintiennent  l'harmo- 
nie  et  Tordre  dans  l'ensemble  des  menreilles  dont 
se  compose  l'univers  matériel  ;  forces  morales  qui 
dirigent  et  soutiennent  rhumanilé  daus  sa  marche 
de  progrès  en  progrès  vers  le  souveniin  bien; 
tous  ces  problèmes  immenses  n- admettent  qu'une 
solution  :  il  est  un  Dieu  !  Retrancbex  cette  idée 
du  domaine  des  découvertes  de  l'intelligence  et 
des  émotions  de  la  sensibilité;  faites  taire  C0tte 
voix  des  cieux,  qui  raconte  la  gloire  de  l'Eter- 
nel ,  et  cette  voix  secrète  des  cœurgf ,  qui  révèle 
aux  plus  simples  l'existence  de  Dieu  ;  la  nature 
n'est  plus  qu'un  vain  spectacle  où  tout  est  mort. 
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une  immense  machine  dont  les  ressorts  admira- 
bles n'aboutissent  à  aucune  main  qui  les  dirige  ; 
l'humanité  n'est  plus  qu'un  aveugle  troupeau  er- 
rant sans  pasteur;  et  qui  dira  s'il  marche  vers  un 
abîme  ou  un  bercail  ?  Ce  peu  de  remarques,  qu'il 
serait  si  Êicile  d'étendre  outre  mesure,  vous  mon- 
tre combien  Tidée  de  Dieu  est  nécessaire  à  l'es- 
prit humain. 

Cette  idée,  comment  la  sortir  du  vague  qui  l'en- 
vironne et  la  recouvre  pour  ainsi  dire,  comment  la 
rapprocher  de  nous  et  la  rendre  usuelle?  en  d'autres 
termes,  comment  choisir  une  religion  et  rendre 
ainsi  la  notion  dun Être  suprême  accessible  et  fa- 
milière? L'idée  de  Dieu,  c'est  l'idée  qu'il  existe  un 
Être  infini  :  comment  redescendre  des  hauteurs 
où  cette  croyance  nous  emporte,  et  revenir  avec 
elle  aux  pensées^  aux  émotions ,  aux  devoirs  ordi- 
naires de  la  vie? 

La  certitude  de  l'existence  de  Dieu ,  par  cela 
même  qu'elle  est  instinctive  avant  d'être  raison- 
née,  que  l'homme  la  porte  en  lui  et  la  lit  dans  son 
âme,  que  l'homme  est  naturellement  un  être  reli- 
gieux, cette  idée  doit  être  aussi  vieille  que  l'huma- 
nité. Aussi,  quand  on  se  demande  oii  chercher  une 


religion  «  le  regard  se  tourne  vers  lantiquité  ;  on 
est  facilement  enclin  à  considérer  le  culte  comme 
une  simple  affairé  d'hérédité  et  d'imitation,  et  l'on 
se  met  à  l'école  des  générations  qui  ne  sont  plus. 

Mais  alors,  quel  champ  immense  de  recherches 
difficiles  se  préi^nte  à  la  vue  !  Qui  se  chargera  de 
comparer  entre  elles  tant  de  croyances  et  de  cul- 
tes, pour  y  démêler  la  notion  la  plus  pure  de 
Dieu?  Parmi  tant  d'exemples,  quel  exemple  choi- 
sir? Nous  sommes,  il  est  vrai,  les  héritiers  du 
passé  ;  mais  parmi  tant  de  legs,  quel  héritage  est 
à  accepter  ou  à  répudier  dans  cette  succession  im- 
mense? Quand^  pour  première  précaution,  vous 
commenceriez  par  excepter  du  parallèle  des  reli- 
gions, celles  que  le  mépris  des  siècles  a  dûment 
convaincues  d'erreur;  quand  vous  ne  feriez  poser 
devant  vous  comme  modèles  que  les  peuples  dont 
les  lumières  religieuses  ont  laissé  un  sillon  de  pure 
clarté  à  travers  la  nuit  de  l'antiquité ,  ce  champ, 
quoique  rétréci,  est  encore  trop  vaste,  et  celui  qui, 
pour  bien  croire  en  Dieu,  voudrait  seulement  com- 
parer les  croyances  des  âges  les  plus  éclairés, 
pourrait  être  sûr  de  mourir  à  la  peine  avant  d'a- 
voir achevé  sa  confession  de  foi.  11  ne  devrait 
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point,  potnr  être  impartial,  ometfife  dans  ses  re- 
cherches les  peuples  de  TOrient;  l'Orient,  ce  vieux 
berceau  des  religions  du  monde  d*où  elles  sont 
toutes  sorties,  parce  que  l'Orient  est  aussi  le  berceau 
de  l'humanité  et  sa  première  patrie  sur  le  globe  ; 
rOrrent,  dont  le  climat  est  si  favoq^ble  aux  longues 
méditations  de  la  vie  contemplative^  et  qui  à  force 
de  méditer  semble  avoir  oublié  d'agir.  Il  ne  de- 
vrait point  omettre  les  Grecs,  ces  esprits  à  la  fois 
ingénieux  et  profonds,  qui  ont  su  et  creuser  et  va- 
rier la  philosophie ,  introduire  la  poésie  dans  la 
superstition,  entrevoir  à  force  de  génie  quelques 
lueurs  de  la  vérité  religieuse,  faire  rétrograder  le 
despotisme  en  Asie,  et  mettre  souvent  de  sublimes 
Vertus  QU  service  tantôt  d'une  admirable  morale 
et  tantôt  de  déplorables  erreurs.  Encore  moins 
^[>oArrait^il  laisser  de  côté  les  Hébreux,  peuple  à 
paM  entre  tous,  qui  s'est  dit  dès  son  origine  en 
posseteion  de  la  vérité  par  droit  divin,  qui  nom- 
iÈiit  le  vrai  Dieu  son  Dieu  particulier ,  montrait 
une  i^évélMion  écrite  en  gariantie  de  ce  céleste  pri- 
vili^ë^  et  pendant  les  longs  siècles  où  les  ténèbres 
de  rîdolàtrie  s'épaississaient  de  toutes  parts,  a  con- 
lîhné  jusqu'à  sa  dispersion  et  sa  ruéne  à  proclamer 
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Yimiié  de  DiH3¥..«.*  Msw  quoi!  me  ^ifm^yoa»^ 
l'AsÂew  k  Grèce^  la  Judé^  à  iparcaurjar  çX  jil  6QP6uI« 
ter;  i^  légUUteuns  da^'Orient,  les  phMosQptosdff 
U  ânèee,  ^t  parmi  le^  Uébreua^  fifttrârcbes*  pou» 
tifm»  ypoçtbèÉes,  irédaotfm»  ^  h  r^êwéiiitîoA,  6Ci> 
i9^s  de  Ja  loi,  à  fûnlendire  cbacifii  là  leur  tour! 
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fiiQs  jfrèeefiL,  «f^sunea^iiaii»:;  tm  Gfawiio:|d«i8  coiiet^ 
plus  facile  et  plus  sârqp«ift«rfiu$«wgii(biii»  à  iUfi».iH 
est  un  maître  dont  la  leçon  vous  suffira  sans  choisir 
entre  tant  d'enseignements  qui  n'ont  jamais  satis- 
fit lesfbefiâînfi  de>^pli*a  ic^mvi  iliestiH^evoix  qui 
B<Hisân<Hnikli«ai^xiqiietç»iU0St9ei»  wmi^tdiœopdai^ 

te&6tia€iii9diHMSt  ^wmi£i«^  à  felmstome  r«a* 
8u§fiflance]de.^!iwlkt]i^e  Dkn  iettecpn^  llanti^ité 
l'a  fposnyée  et  dÉatetU  itf|k»r  d^i^aUeqii^ile'Chcû^ 
tîamsDBe  a  iéûaoaaée  mi  saonde  ^  vwQt.  ile  disciple 
bien^akné  de.Jéans  j^iii  nitûisdéoiare^dès  M  fva^ 
■lîèves  kgneB  dfi  son  JËWangile  çu^f  mmtie  n'»|^ 
rai»  tim>Dm6,  tijqueyk  likumquequi  Mm^wn-é» 

)G£tle(décl8ration^Bi)nette  ebsi  <leftndliééide  T  Apô* 
tre  est,^04iS;le  woyez  fUnesortede  défi^qu'îl  jeltô 
àttoQletftfti  lagwseàde  la>:phiiiosopbfâ^atii  la«ite>ia 
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sainteté  du  mosaïsme.  Dieu  n'est  à  connaître  que 
par  Christ;  dans  le  christianisme  seul^  le  monde 
peut  puiser  une  idée  suffisante  de  Dieu  ;  tel  est, 
mes  frères,  le  sens  de  cette  parole  de  saint  Jean. 
Essayons  d'abord  d'approfondir  le  jugement  qu'il 
porte  de  l'antiquité  païenne  et  juive  quant  à  la 
connaissance  de  Dieu ,  et  de  développer  ensuite  la 
connaissance  plus  parfaite  dont  le  monde  est  re- 
devable à  la  religion  chrétienne. 


I.  Personne,  dit  saint  Jean,  w'a  jamais  vu  Dieu. 
Voir  Dieu,  mes  frères,  c'est  le  connaître.  Cette 
manière  de  parler,  si  pittoresque,  si  énergique,  si 
facile,  est  répandue  dans  l'Écriture  sainte;  les  au- 
teurs sacrés  ont  pu  l'employer  sans  crainte  d'in- 
duire en  erreur  la  foi  nationale,  parce  que  l'idée 
d'un  Dieu  spirituel  est  partout  au  fond  de  la  reli- 
gion d'Israël  ;  c'est  à  une  pauvre  femme  de  Sichar 
que  Jésus  lui-même  disait,  sûr  d'en  être  compris  : 
Dieu  est  esprit,  et  saint  Paul  parlait  le  langage  ordi- 
naire de  l'adoration  de  ses  concitoyens,  dans  cette 
formule  de  louanges  :  Au  Roi  des  siècles  j  immortel^ 
invimble,  soit  honneur  et  gloire  aux  siècles  des  sièeksl 
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Dès  les  premiers  temps,  cette  expression  servait  à 
dépeindre  les  manifestations  les  plus  intimes  et  les 
plus  éclatantes  de  l'Eternel  ;  lorsque  Moïse  emmena 
son  frère  et  les  anciens  d'Israël  sur  ses  pas  au  mi- 
lieu des  splendeurs  du  Sinaï^  il  est  dit  qu'ils  virent 
le  Dieu  (TlsraëU  et  le  même  genre  d'image  se  re- 
trouve dans  les  discours  les  plus  familiers  des  apô- 
tres, lorsque  Philippe  dit  à  Jésus  :  Seigneur^  moiir 
tre-nous  le  Père,  et  cela  nom  suffit  pour  te  recon- 
naître comme  le  Messie.  Voir  Dieu,  c'est  donc  le 
connaître,  et  dès  lors  il  est  évident  que  l'Evangé- 
liste,  ejtt  disant  :  Personne  n'a  jamais  vu  Dieu,  parle 
d'une  manière  relative;  il  serait  absurde  d'attri- 
buer à  saint  Jean  l'idée  que  personne  avant  la  ve- 
nue du  Christ  n'a  eu  la  moindre  idée  d'un  Être 
suprême,  et  que  la  connaissance  de  Dieu  n'a  com- 
mencé sur  la  terre  qu'avecl'Evangile.Maiscette  res- 
triction est  la  seule  que  comportent  ses  paroles;  elles 
ont  une  force,  une  étendue  qu'il  est  impossible  de 
leur  ravir  ;  les  deux  idées  que  le  texte  renferme  ne 
peuvent  se  séparer;  l'une  explique  l'autre,  en  la 
restreignant  à  sa  juste  mesure,  et  si  peiwnne  najor 
mais  connu  Dieu,  si  le  Fils  unique  est  celui  qui  l'a  ré^ 
vêlé,  il  en  résulte  que  dans  la  pensée  de  l'Apôtre^ 
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personne,  avant  l'Évangile^  n'a  eu  de  Dieu  une  n<v 
tion  suffisante, 

Ram^ée  dans  ses  véritables  limites,  cette  pa- 
role au  premier  aspect  doit  être  encore  le  sujet 
d'un  profond  étonnement.  Ëh  quoi  !  les  grands 
hommes  d'Israël,  ces  ancêtres  et  ces  diefs  du  peu- 
ple éhi ,  ces  principaux  dépositaires  de  la  vérilë 
religieuse  pendant  le  règne  de  Fidolâtrie,  ces 
hoimmes  extraordinaires  qui,  vus  de  loin  dans  leur 
^ire  et  leur  sainteté,  semblent  s'être  assis  aux 
conseils  étertiels,  ces  envoyés  divins  admis  à  des 
révélations  si  élevées,  sont,  dans  leur  connaissance 
de  Dieu,  au-dessous  d'un  simple  chrétien!  Ces  pères 
des  croyants  ont  moins  su  que  nous  ce  qu'il  fallait 
croire  !  Ces  adorateurs  du  tabernacle  et  du  temple, 
le  domioile  arrêté  de  l Eternel,  ont  moins  su  que  nous 
ce  qu'il  fallait  adorer  et  bénir  !  Voyez  un  Abraham 
moucher  avec  Dieu,  contester  avec  Dieu  pour  la 
grâce  deis  villes  coupables  de  la  plaine,  et  de  prière 
en  prière  réduire  jusqu'à  cinq  le  nombre  des  justes 
dont  la  justice  obtiendra  le  pardon  de  leurs  frères; 
.  n'est-îl  pas  vraiment  Vami  de  Dieu  ?  Voyez  un  Moïse 
honoré  des  révélations  les  plus  intimes,  ne  point 
s'en  ccfntenter,  aspirer  à  plus  dfe  lumière,  et  malgré 
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toQteft  1^  Ddianifeslàtioiis  du  Siiiai\  demander  ^i-^ 
core  à  Dieu  de  voir  $a  gloire  ;  n'est-il  pas  vraiment 
le  confident  du  Seigneur,  au  point  que  dans  Téner- 
gie  sublime  deses éloges,  la  Bible  nous  dit  cpi'ti  najor 
mais  paru  en  Israël  de  prophète  comme  Moïse ^  s'entrete^ 
nant  avec  V^te/mel  comme  un  homm^  avec  son  intime 
ami  ?  Descendez  en  idée  les  âges  de  Tancienne  al- 
l.iance,  et  voyez  quels  noms  viennent  se  placer  à 
«3Ôté  de  ces  deux  noms;  ce  David,  le  roi  selon  le 
^^i^œurde  Dieu^  parce  qu'il  règne  sans  laisser  un  mo- 
ainent  l'idolâtrie  régner  avec  lui  ;  ce  Salomon,  qui 
ans  la  magnitique  prière  de  la  dédicace  de  son 
emple,  laisse  déjà  entrevoir  le  droit  de  l'étranger 
'y  adwer  avec  l'Israélite^  et  cet  Elie,  qui  ne  re- 
^Kîonnaît  la  présence  de  l'Eternel  qu'à  des  phéno- 
.utènes  de  bonté  et  des  signes  de  pardon,  et  qui 
arrive  à  l'inamcalSilité  sans  traverser  la  mort;  et  cet 
Esaïe,  évangéliste  avant  l'Evangile,  décrivant  d'a- 
vance dans  les  traits  les  plus  touchants  les  vertus 
et  les  douleurs  de  la  passion ,  lorsque  Golgotha 
était  encore  inconnu  parmi  les  collines  de  la  terre. 
A  ces  grands  souvenirs,  avec  quelle  surprise  ne 
devons-nous  pas  entendre  saint  Jean  nous  dire  dès 
l'entrée  de  son  ËvangUe,  que  peirsmne  n'a  jamais 
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VU  Dieu!  Il  Ta  dit  cependant,  et  il  n'admet  aucune 
exception,  et  la  gloire,  la  sainteté,  la  foi  de  ces  il- 
lustres représentants  des  vérités  de  la  première 
alliance  ne  nous  autorisent  nullement  à  faire  des  ex- 
ceptions où  saint  Jean  n'en  a  point  faite.  Tous  ces 
héros  d'Israël  ont  salué  de  trop  loin  la  journée  de  VÊ- 

ternely  pour  découvrir  les  clartés  de  son  midi 

Non,  patriarches,  pontifes,  prophètes,  votre  mé- 
moire doit  durer  autant  que  le  christianisme,  car 
vous  en  avez  été  les  précurseurs,  et  nous  nous  hu- 
milions devant  votre  renommée;  mais  notre  foi 
vaut  mieux  que  la  vôtre;  personne  d'entre  vous  n'a 
vuDieul 

En  quoi  consiste  cette  antique  infériorité?  L'i- 
dée de  Dieu,  selon  la  révélation,  dont  ces  servi- 
teurs de  Dieu  étaient  les  gardiens,  n'avait  rien  qui 
permît  de  confondre  un  seul  instant  Jéhova  et  les 
idoles  des  nations.  Le  Dieu  de  l'ancienne  alliance 
est  le  vrai  Dieu  dans  toute  la  force,  la  beauté,  l'élé- 
vation du  terme,  un  Dieu  invisible  et  immatériel,  un 
Dieu  éternel  et  immense,  tout-puissant,  tout  sage  et 
tout  bon,  un  Dieu  infini,  un  Dieu  créateur.  Ce  théisr- 
me,  pour  vous  parler  un  moment  le  langage  de  la 
science,  ce  théisme  qui  datait  des  premiers  jours 
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de  rhumanilé  et  dont  Abraham  donne  le  premier 
exemple  et  Moïse  le  premier  enseignement^  était 
parfaitement  pur.  Oui,  mes  frères,  mais  cette  con- 
naissance de  Dieu  avait  le  défaut^  si  j'ose  ainsi 
parler,  d'être  juive  ;  en  d'autres  termes,  trois  im- 
perfections que  l'état  du  monde  rendait  inévitables, 
la  déparaient.  D'abord,  ce  Dieu  universel  et  infini 
dans  son  essence-  passait  cependant  pour  le  Dieu 
particulier  d'Abraham,  d'Isaacet  de  Jacob,  le  Dieu 
de  Moïse  et  de  David,  le  Dieu  des  Hébreux,  le  Dieu 
d'une  race  parmi  toutes  les  races  et  d'un  peuple 
parmi  tous  les  hommes.  Dieu  de  tous,  il  était  ce- 
\)endant  encore  plus  le  Dieu  de  quelques-uns; 
dominateur  du  monde,  il  gouvernait  de  plus  près 
sivec  plus  de  soin  et  plus  d'amour  un  coin  de  ce 
monde ^  la  Terre  promise;  sa  providence  était  là 
particulière  et  spéciale  ;  elle  mûrissait  avec  plus 
de  vigilance  les  épis  dans  les  sillons  d'Israël  ;  elle 
veillait  bien  mieux  qu'ailleurs  à  ce  qu'une  abondance 
d'eau  arrosât  les  moissons  futures  d'Israël;  elle 
faisait  circuler  dans  cette  terre  chérie  les  ruisseaux 
de  lait  et  de  miel  bien  mieux  que  hors  de  ses 
limites  où  demeuraient  les  races  étrangères,  et 
tranquille  dans  la  jouissance  de  son  religieux  pri- 
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^n[ég^t  s'enydoppant  dans  sa  sainteté  héréditam 
et  nationale,  c'était  au  nom  de  son  Dieu  qn^Israâ 
disait  au  reste  du  genre  humain  :  Yotis  n'avez  ni 
party  ni  droit j  ni  mémorial  à  Jérusalem  l  De  cette  po« 
sition  unique  quant  à  la  foi^  de  ces  prétentions  qui 
nous  semblent  aujourd'hui  exorbitantes  et  qui 
étaient  alors  parfaitement  légitimes,  résultait  pour 
Israël  un  cul^e  unique  et  un  unique  sanctuaire.  A 
Jérmalem,  selon  que  la  femme  samaritaine  le  rap-r 
pelle  au  Christ  lui-même,  à  Jérusalem  était  le  lieu 
où  il  fallait  adorer  I  Le  reste  de  la  terre,  en  abomi- 
nation à  l'Éternel,  n'avait  point  d'autels  qu'il  dai- 
gnât visiter.  Tout  holocauste  dont  la  fumée,  tout 
encens  dont  la  vapeur  n'enveloppait  point  en  mon- 
tant vers  le  ciel  l'arche  de  Moïse,  le  symbole  de  la 
présence  de  Jéhova,  était  une  offrande  impure 
dont  Dieu  ne  voulait  point.  Toute  adoration  devait 
être  présentée  en  ce  seul  sanctuaire,  parce  que 
toute  vérité  révélée,  toute  grâce  divine  était  là;  le 
culte  ne  pouvait  sortir  d'où  la  grâce  ne  sortait  pas, 
et  enchaîné  par  un  lien  sacré  à  un  lieu  de  la  terre, 
le  culte  semblait  pour  jamais  y  enchaîner  la  reli- 
gion et  y  retenir  le  vrai  Dieu,  Enfin,  tout  ce  sys- 
tème qui  rendait  la  religion  particulière  et  qui 
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localisait  le  culte»  accoutumait  le  premier  peuple 
à  l'idée  qu'entre  lui  et  sou  Dieu  il  fallait  que  tou- 
jours vînt  se  placer  un  intermédiaire,  pontife  ou 
prophète.  Rien  n'était  individuel  dans  les  relations 
de  l'Israélite  et  du  Dieu  de  ses  pères  ;  le  prêtre  se 
plaçait  toujours  entre  deux  ;  la  piété  la  plus  fer- 
vente et  la  plus  pure  ne  pouvait  être  son  propre 
sacrificateur;  sa  prérogative,  sa  joie,  sa  part  d'a- 
doration se  réduisait  à  conduire  la  victime  à  l'autel  ; 
un  autre  adorait  alors  pour  elle  ;  sans  ce  tiers  elle 
ne  pouvait  adorer ,  et  Israël ,  à  tous  les  âges  de 
son  existence  religieuse,  n'a  cessé  pour  ainsi  dire 
de  répéter  de  siècle  en  siècle  le  mot  de  terreur 
qu  arrachaient  à  ses  ancêtres  les  scènes  du  Sinai  : 
Parle  avec  nous,  toij  Moïse,  et  nous  Vécouterom  ;  mais 
<iueï  Etemel  ne  parle  point  avec  nous ,  de  peur  que  nous 
ne  mourions I  Voilà,  mes  frères,  les  trois    traits 
distinctifs  de  la  foi  d'Israël  j  ces  trois  idées  venaient 
pour  ainsi  dire  en  diminution  de  Fidée  de  Dieu  et 
lui  étaient  quelque  chose  de  sa  grandeur  ;  quelque 
sainte  lumière  qui  brille  dans  l'ancienne  alliance, 
voilà  les  trois  ombres  au  tableau  et  ces  murs  de 
séparation  élevés  entre  les  Hébreux  et  le  reste  de 
l'humanité,    ces  barrières    entre   lesquelles    ils 
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voyaient  leur  Dieu  et  s'enfermaient  avec  lui,  expli* 
quent  pourquoi  saint  Jean  n'a  pas  même  excepté 
Israël,  ses  justes  et  ses  saints,  du  reproche  d'insuf- 
fisance qu'il  prononce  contre  la  connaissance  de 
Dieu  antérieure  à  l'Evangile  :  Personne ,  a-t-il  dit, 
n'a  jamais  vu  Dieu. 

Son  peuple,  en  effet,  était  présent  à  la  pensée  de 
l'Evangéliste  lorsqu'il  s'exprimait  ainsi,  puisque 
dans  les  lignes  qui  précèdent  immédiatement  mon 
texte,  il  fait  allusion  à  la  loi  donnée  par  Moïse,   et 
rappelle  que  la  grâce  et  la  vérité  sont  venues  par  Jésm- 
Christ.  L'état  d'infériorité  religieuse  où  les  Juife 
sont  restés  n'a  rien  qui  porte  atteinte  à  la  gloire  de 
l'ancienne  alliance;  lemosaïsme  n'est dansVhistoires 
ecclésiastique  de  l'humanité  qu'une  lointaine  pré- 
paration de  l'Evangile,  et  c'est  à  l'Evangile  seule- 
ment qu'il  est  inférieur;  Jésus-Christ  lui-même 
déclare  que  Jean,  son  précurseur,  est  le  plus  grand 
des  'prophètes,  et  il  déclare  aussi  que  le  plus  petit  dans 
le  royaume  des  deux,  c'est-à-dire  dans  l'Église  chré- 
tienne, est  plus  grand  que  lui,..  Jugez,  mes  frères, 
par  ces  dernières  pensées  seulement,  combien  le 
mot  de  l'Evangéliste,  penowne  nevit  jamais  Dieu,  que 
nous  venons  d'appliquer  aux  Juifs,  s'applique  avec 
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plus  de  force  aux  Gentils.  Dans  Tanticpiité  païenne 
l'idée  de  Dieu  est  partout  ;  elle  y  est  trop  en  quel- 
que sorte  ;  les  païens,  à  force  d'imaginations  ab- 
surdes/impures,  matérielles,  ont  défiguré,  rape- 
tissé, délayé  pour  ainsi  dire  la  notion  de  Dieu,  et 
sous  ce  rapport  Fidolâtrie  n'est  qu'une  vaine  ten- 
tative de  la  folie  humaine  pour  faire  rentrer  l'Être 
infini  dans  les  limites  du  fini.  Ici^  ce  sont  des  dieux 
pleins  de  caprices,  sur  lesquels  on  ne  peut  comp- 
ter  et  dont  la  volonté  mobile  est  aussi  chan- 
geante que  les  nuages  qui  leur  servent  de  demeure  ; 
là,  ce  sont  des  dieux  méchants  qui  prennent  plaisir 
à  des  supplices  et  comptent  avec  volupté  les  gouttes 
<3e  sang  humain  qui  mouillent  lautel;  ailleurs,  ce 
^ontdes  dieux  endormis  qui  laissent  aller  le  monde 
à  son  gré,  ne  savent  point  ce  qui  s'y  passe,  et  ne 
daignent  point  pour  s'en  inquiéter  sortir  un  mo- 
m^t  de  leur  immortelle  indolence  ;  et  partout  ce 
sont  des  dieux  criminels  et  impurs  qui  imitent  en 
grand  les  vices  de  la  terre  et  changent  leur  olympe 
en  un  lieu  d'abomination. .  •  C'est  prouver  trop  peu 
en  prouvant  trop,  me  direz-vous,  et  il  est  trop  fa- 
cile d'appliquer  aux  adorateurs  de  ces  divinités  de 
mensonge  le  mot  de  FËvangéliste,  personne  n'a  jor 
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mais  vu  Dieu;  mais  les  philosophes,  les  poëtes  et 
les  sages ,  les  grands  du  monde  et  les  chefe  des 
peuples  se  tenaient  à  distance  de  ces  erreurs  dH 
vulgaire^  et  dftns  les  monuments  de  la  sci^iëe  de 
ranti({uité  qui  ont  échappe  aux  ravages  dés  siècles, 
on  trouve  souvent  sur  Dieu  les  idées  les  plus  éle- 
vées et  les  plus  salutaires.  Mes  frères»  il  est  vnd, 
je  rends  hommage  à  ces  hommes  de  génie;  c'est 
mal  servir  la  foi  que  de  médire  de  leur  gloire  ;  il  est 
certain  que  dans  quelques  pages  des  écrits  célèbres 
des  anciens  on  rencontre  quelques  penséœ  sur 
Dieu  dignes  d'un  esprit  chrétien^  il  est  tel  philoso- 
phe qui  semble  avoir  voulu  préparer  de  loin  le   ■• 
christianisme;  il  est  tel  poëte  qui  semble  par  mo — 
ment  se  changer  en  prophète.  Je  portB*ai  aussU 
loin  que  vous  l'exigerez  cette  admiration^  et  sanss 
devancer  ici  ce  que  bientôt  j'aurai  à  vous  dire  pouc" 
vous  démontrer  la  divine  supériorité  de  l'idée  d^ 
Dieu  selon  l'Évangile^  bornons-nous  à  une  simple 
remarque  :  ce  Dieu  suprême  de  quelques  sàg»  du 
paganisme,  ce  Dieu  très-4)on  et  irèê^rand  était  y  â 
je  puis  ainsi  m'exprimer,  un  Dieu  selon  la  sdeuce 
bi^i  plus  que  selon  la  religion  ;  il  y  avait  là  ttie 
notion  de  Dieu  bien  plus  scientîfiqtie  que  religietiM  ; 


' 
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il  j  ayait  là  bien  plus  ane  s^tractidn  lo|u'ûde  réa- 
lité ;  ice  n'était  pftS(  dans  lé  simple  et  sublime  lan- 
gage d^  livres  saints,  ce  n'était  pas  le  Dieu  vivaM. 
Aussi  f  cette  idée  de  Dieu  n'est  jamais  sortie  ded 
écoles  où  en  l'enseignait^  elle  n'eët  jamais  déyënùë 
populaire}  les  hommes  éminents  qui  la  possé- 
daient ne  ci^oyaifent  pas  Qu'elle  pût  le  devenir  ;  ils 
la  gardaient  pour  eux  ;  cette  seule  erreur  de  leur 
orgueil  dbnile  droit  d6  leui*  appliquer  dan§  toute 
sa  fort^e  lé  mot  de  saint  Jeàh  :  Personne  rie  vitjamm 
Dieu!  Car  il  était  bien  sans  doute  que  lé  philosophé 
fious  leb  ombres  de  ses  pbrticjues  otl  de  ses  jardins^ 
<jtie  l'homme  d'état  au  conseil  et  même  lé  riche 
dans  les  études  élégantes  de  ses  loiâirs^  et  même 
lé  pontifb  au  retour  dé  ses  fonctions  sdcerdotales^ 
etisâent  donné  un  nom  au  Dieu  inconnu  de  l'an- 
tiquité)  et  que  lés  idoles  qu'ils  n'honoraiëilt  que 
devafit  la  foulé  hé  fiisseht  dans  leur  estime  que  du 
bois  rongé  de  vers,  du  métal  fondd  à  la  flamme  cm 
du  marbre  taillé  au  ciseau.  Mais  pendant  qu'ils  se 
livraeiit  à  ces  méditatioils  suf)erbés^  le  manœuvre 
qiii  bâtissait  leurs  palais,  lé  laboul*eur  qui  cultivait 
leur»  champs^  l'esclave  qui  obéissait  jus(|tt'à  es- 
sayer leurs  poisons^  lé  captif  qui  ornait  leurs  triom- 
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phes  et  le  gladiateur  qui  amusait  en  mourant  leurs 
loisirs,  n'avaient  pas  de  Dieu  en  qui  espérer,  etl'idée 
même  ne  leur  venait  pas  de  lui  faire  connaître  le  leur. 
Des  dieux  plébéiens  étaient  assez  pour  le  peuple... 
Mes  frères,  vous  le  voyez,  saint  Jean  a  raison  :  Per- 
sonne n'a  jamais  vu  Dieu.  Les  Juifs,  malgré  leur 
vocation  comme  peuple  de  Dieu,  les  Gentils,  mal- 
gré le  génie  de  quelques-uns  de  leurs  grands  hom- 
mes, n'ont  pu  mettre  le  ciel  assez  près  de  la  terre 
pour  que  le  vrai  Dieu  fiit  assez  connu.  La  loi  de 
Moïse  n'a  été  qu'un  guide  pour  conduire  à  Christ,  et 
Moïse  n'a  pu  dire  :  Je  suis  la  vérité  I  La  raison  du 
genre  humain  n'a  été  souvent  qu'un  leurre  en  reli- 
gion, et  ses  plus  sublimes  travaux  n'avaient  abouti 
qu'à  faire  dire  aux  sages  :  Qu'est-ce  que  la  vérité  ? 
La  connaissance  de  Dieu  telle  que  l'antiquité  l'a 
possédée  ne  suffisait  donc  pas  au  monde.  En  vain, 
pour  se  rapprocher  de  la  divinité,  le  Gentil  a 
imaginé  des  olympes  et  les  a  embellis  de  son 
mieux  ;  en  vain ,  pour  se  placer  en  présence  de 
l'Etemel,  le  Juif ,  plus  heureux,  gravissait  Sinaî 
ou  Sion.  C'était  sur  le  ïhabor  et  le  Calvaire 
'  qu'il  fallait  monter,  et  c'est  là  qu'il  me  reste  à 
vous  conduire.  Personne  n'a  jamais  vu  Dieu;  mais  le 
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JFUs  unique  qui  est  au  sein  du  Père  est  celui  qui  nous  l'a 
^révélé. 


aï 
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II.  Le  christianisme  est  1  école  définitive  de  Thu- 
xuanité.  Puisque  toutes  les  voix  humaines  nous 
trompent  ou  ne  nous  apprennent  pas  assez ,  écou- 
tons la  voix  du  Sauveur.  Comment  choisir,  vous 
ciisais'je  en  commençant  ce  discours,  et  s'arrêter 
sk  une  notion  de  Dieu  qui  réponde  à  toutes  les 
cjuestionsde  notre  espritet  à  tous  les  vœux  de  notre 
oœur?  Le  sage  peut  être  embarrassé  sans  doule, 
^t  sa  recherche  sera  longue;  le  chrétien  ne  lest 
"pas;  il  sait  quelle,  porte  s'ouvre  toujours  à  qui 
Prient  avec  sincérité  y  frapper,  et  comme  saint  Jean 
il  croit  que  Christ  nous  a  révélé  Dieu.  Christ  peut 
instruire  les  croyants  de  la  vérité ,  puisqu'il  a  pu 
dire  :  Je  mis  la  vérité  I  II  a  pu  nous  instruire  du 
riel ,  puisqu'il  en  est  descendu  ;  il  a  pu  nous  in- 
struire de  Dieu,  puisqu'il  est  dans  le  sein  du  Pire... 
k  ce  dernier  mot ,  mes  frères ,  ma  foi  s'humilie 
et  ma  raison  applaudit  à  l'humilité  de  ma  foi;  elle 
comprend  qu'il  est  vain  de  vouloir  comprendre  et 
expliquer  Fincompréhensible  ;  le  Fils  unique  repo- 
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sant  (kn8  le  sein  du  Père,  c'est  là  évidemment 
une  sublime  et  simple  image ,  exprimant  une  in- 
time ,  une  indissoluble ,  une  éternelle  union ,  su- 
blime au  point  que  Jésus  a  dit  :  Moi  et  le  Père 
sommes  un^  et  simple  au  point  qu'il  a  dit  aussi  : 
Phre  saint ,  garde  ceux  que  tu  m'as  dormis ,  apn  quHk 
soient  un,  comme  rhous  !  Mais  il  est  d*une  égale  évî- 
dence  que  là  où  il  y  a  intimité  d'union,  il  y  a  pro- 
fondeur de  connaissance;  Christ  connaît  donc 
Dieu,  et  il  a  pu  le  révéler. 

Et  qu'est-ce  que  le  Sauveur  nous  a  dit  de  Dieu? 
En  quel  mystérieux  et  profond  langage  a-t-il  donné 
une  si  difficile  leçon  ?  Quelle  poésie  dans  ses  plus 
sublimes  extases ,  quelle  philosophie  dans  ses  phia 
profondes  définitions  a-t-il  choisie  pour  dévelop- 
per divinement  sa  divine  connaissance  de  son  Père 
céleste?...  Qu'est-ce  que  le  Sauveur  nous  a  dit  de 
Dieu?  Un  seul  mot,  qu'il  a  jugé  suffiswat;  un  seul 
mot  trop  focile  pour  que  le  génie  pût  le  tîH)uver 
et  surtout  s'en  eotitenter;  un  seul  HK>t  que  le» 
h^Dimes  n'oublieront  point  :  le  Sauveup  a  dit  aux 
hommes  :  EKeu  est  votre  père,  et  ee  mot  dit  tout  ï.  .• 
Les  titres  magnifiques  qui  accompagnât  dans  t6«& 
les  ItTres  sacrés  •  le  nom  de  Dieu ,  les  titrer  qêi 
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dans  toutes  les  langues  que  parlent  les  hommes 
expriment  l'idée  de  Dieu^  demeurent  et  gardent 
toute  leur  valeur  ;  ce  Dieu  est  toujours  FËtre  des 
êtres,  l'Être suprénoe,  éternel^  immense^  leTout^ 
Puissant  et  le  Très-Haut ,  le  Créateur^  le  Ccrnser*- 
Tateup,  le  Souverain ,  le  Juge  ;  et  si  vous  préférez 
les  titres  qu'affectionnait  la  thëocratie  juive,  ce 
Oieo  est  lébova ,  le  Roi  des  rois ,  le  Seigneur  des 
seigneurs ,  rÉteroet  des  armées ,  le  Saint  d'Israël, 
le  Dieu  jaloux ,  le  Dieu  ^vant  ;  et  si  vous  préférez 
les^  ëphliètes  souvent  trop  ingénieuses ,  trop  kar* 
dies  €W  trop  obscures  de  la  science ,  ce  Dieu  est 
l^(MkNraateup  des  mondes,  l'Étemel  géomètre,,  la 
Cause  première^  l'Infini ,  l'Âbsofai;  mais  seloa  le 
Cknst^  selon  son  Évangile,  selon  l'allianee  de 
gi4oe.  Dieu  est  surtout  notre  Père,  et  ce  mot  dit 
têut  ;  au  point  que  si  la  chaire  d'où  je  vous  parle 
l|  aatcmaait  des  développements  si  froids  et  si  longs, 
J6  fbraia  jaillir  devant  vous  tous  ces  titres  de  Dieu 
àob  seul  nom  de  Père,  comme  une  conséquence 
sort  dTuif  principe.  Oui ,  ce  mot  dit  tout  ;  il  sup*- 
pose  Fîdée  d'autorité  :  si  Dieu  est  vota»e  Père, 
vous  lui  devez  soumission  ;  l'idée  de  sagesse  :  si 
Di^r  est  ventre  Père,  vous  lui  devez  confiance; 
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l'idée  d  amour  et  de  bonté  :  si  Dieu  est  votre  Père, 
il  vous  aime  et  vous  bénit  ;  l'idée  même  de  soin  et 
de  salut  :  si  Dieu  est  votre  Père ,  il  ne  peut  que 
vouloir  vous  préserver  et  vous  sauver.  Retranchez, 
étouffez  ici  les  sublimes  et  touchantes  notions  d'au* 
torité,  de  sagesse,  d'amour;  ne  voyez-vous  pas 
qu'aussitôt  vous  détruisez  l'idée  que  Dieu  est  le 
Père  commun  des  hommes?  dès  lors  il  ne  l'est 
plus;  vous  avez  renié  l'idée  évangélique  de  Dieu; 
sans  le  savoir,  vous  êtes  redevenu  Gentil  ou  Juif, 
et  votre  Dieu  n'est  plus  qu'un  Dieu  philosophique 
connu  seulement  des  sages ,  ou  qu'un  Dieu  excep- 
tionnel connu  seulement  des  Hébreux.  Chrétiens  ! 
n'aspirez  donc  jamais  à  en  savoir  plus  que  l'Ëvan- 
gile,  et  ne  vous  contentez  pas  de  moins.  Souvenez- 
vous  que  cette  pensée ,  fondamentale  dans  le  chris- 
tianisme, est  consacrée  au  début  même  de  la 
prière  que  le  Seigneur  nous  a  enseignée,  et  que  la 
chrétienté  entière  doit  savoir  et  redire.  Notre  Père, 
voilà  l'invocation  chrétienne  du  nom  de  Dieu! 
Notre  Père,  voilà  pour  nous  Jéhova.  Le  Fils  unique 
qui  est  au  sein  du  Père  est  celui  qui  nom  l'a  révélé. 

Gomme  Jésus  est  le  consommateur  de  la  foi ,  on 
peut  dire  que  Dieu  est  le  principe  et  la  fin  de  la 
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reUgion  ;  et  en  conséquence  y  quand  vous  nommez 
Dieu  votre  Père,  vous  exprimez  la  religion  tout 
entière;  elle  est  toute  comprise  dans  ce  seul  mot. 
Vous  ne  trouverez  pas  une  seule  grande  doctrine, 
une  seule  grande  espérance,  dont  cette  idée  :  Dieu 
est  le  Père  commun  des  hommes,  ne  soit  la  source, 
Texplication  et  la  preuve. 

Si  Dieu  est  notre  Père^  la  création  est  un  bien- 
fait. Dieu  n'a  créé  que  dans  une  intention  de  bonté 
et  d'amour  ;  Dieu  a  créé  pour  rendre  heureux ,  et 
pour  chacun  de  ses  enfants ,  Dieu  met  en  réserve 
"Une  part  de  bonheur  conforme  à  ses  acuités,  et 
xane  part  de  dédonmiagement  conforme  à  ses 
épreuves. 

Si  Dieu  est  notre  Père ,  l'humanité  est  une  &- 
mille.  La  fraternité  et  l'égalité  des  hommes  a  sa 
Ijase  dans  la  nature  même  de  Dieu;  la  chaîne 
^inte  et  douce  qui  nous  lie,  a  son  premier  anneau 
scellé  au  trône  même  du  Seigneur  dans  le  ciel ,  et 
transgresser  la  loi  de  Tamour  du  prochain ,  c'est 
sortir  de  la  famille  de  Dieu. 

Si  Dieu  est  notre  Père,  la  Providence  est  une 
éducation.  Tout  ce  qui  nous  arrive  de  joie  et  de 
peine,  tout  ce  que  notre  vie  réunit  de  tendresses 


et  tout  ce  qu'elle  subit  de  séparations  et  de  dauls, 
a  pour  but  notre  progrès  religieux  et  naoral^  et  les 
accidents  de  notre  terrestre  pèlerinage  sont  k» 
échelons  de  notre  montée  vers  le  ciel.  Aueime 
qw^uve,  aucune  tentation  ne  peut  dépassar  la  ft- 
notite  de  nos  forces  ;  ehaque  épreuve  cache  un  de- 
voir et  fomente  un  perfectionnement. 

Si  Dieu  est  notre  Père,  le  salut  par  Christ  est  la 
réconciliation  d'un  Père,  justement  offèiwë,  mate 
immensâneat  miséricordieux^  avec  sa  famille  fc-- 
belle,  qu'il  attire,  qu'il  rappelle,  qu'il  retient  pfès^ 
de  lui,  et  ce  sahit  est  un  don  gratuit  que  Die»  n'é- 
tait nullement  obligé  de  nous  oflWr  et  que  se^  eit^ 
fants  déshérités  de  son  amour  n'avaient  mdfeaieRt 
le  droit  d'exiger'.  Se  peut-il,  ô  mes  frères  !  que  des 
^ants  contraignent  leur  Père  à  se  contenter  d'im- 
parfaits repentirs,  et  ne  voyez-vous  pas  que  cette^ 
impérieuse  repemtance  ne  serait  qu'une  offense  de 
plus? 

Si  Dieu  est  notre  Père>  la  mort  n'est  quHra  dér^ 
nier  pas  de  notre  chemin,  plus  difficile  peut-être 
que  ceux  qui  le  précèdent,  mais  qui  doit  nous  con- 
duire jusque  dans  son  sein  paternel,  et  riniinorta- 
lilé,  si  Dieu  est  notre  Père,  devient  une  cwtitude. 
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S^MlYe^rtlF€ila  OKÛre  un  mûment  que  Dieu,  qui  u'a 
^Téé  que  par  bonté  et  pav  amour,  rejette  dana  le 
siéniit  lea  étrea  a^msibles  qu'il  en  a  fait  sortir,  et 
leur  retire  l'existence^  après  la  leur  avoir  laissée 
assez  de  temps  pour  qu'ils  en  sentent  le  prix? 

Et  ^  Di^i  est  notre  Père^  ce  monde  n'est  qu'un 
lieu  d'épreuve  on  c^  lors  le  bonheur  est  de  force 
iBMifSsant,  et  notre  véritable  patrie  est  au  ciel^ 
ékaà  le  bonheur  nous  suffira,  parce  qu'il  sera  sans 
tiKHible,  sans  mélange  et  sans  fin. 

Recu^Uez-vous,  chrétiens,  et  comptez,  comptez 
'^iRe  à  une  ces  certitudes  de  votre  foi^  ces  perspec- 
tives de  votre  destinée;  création,  humanité,  pro-» 
>nd6i|oe,  sal^t^  mort,  imHAortalité,  béatitude,  toul 
^'ex{diipief  tout  s'agrandit^  tout  s'exprime  par  ce 
^93iot  :  O^eu  est  votre  Père,  et  sur  ce  rocher  de$  9iècle$ 
>otre  f^yrîstismisme  tout  entier  repose,  et  les  tor» 
^t^^ta  de  ee  monde  peuvent  venir,  et  les  vents  de 
lÊiôtre  atinosphère  peuvent  s'élever,  çt  le  rocher 
damieure  immobile,  et  EHeu  est  toujours  votre 
P^e!... Voilà,  chrétiens,  l'idée  chrétienne  de  Dieu 
dans  sa  simplicité  féconde,  dans  sa  touchante 
beauté  ;  elle  renferme  pour  nous  la  science,  la  joie, 
la  paix,  b  sainteté,  etoomoaiç  elle  résume  teniez  les. 
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vérités,  et  les  espérances,  et  les  consolations,  eUe 
consacre  tous  les  devoirs  ;  Dieu  est  votre  Père  : 
montrez  donc  confiance  en  sa  sagesse,  obéissance 
à  son  autorité,  gratitude  envers  son  amour.  S'il 
est  le  Père,  soyez  tous  les  enfants;  ce  titre  d'en- 
fants de  Dieu  sera  valable  pour  toutes  les  phases 
de  votre  existence,  et  vous  le  garderez  à  travers  la 
vie,  la  mort  et  Tétemité.  Veillez  attentivement  sur 
vous-mêmes  pour  que  cette  idée  :  Dieu  est  notre 
Père,  demeure  en  vous  et  soit  présente  sans  cesse 
à  votre  esprit.  En  ce  moment,  elle  vous  émeut, 
vous  exalte,  vous  sanctifie,  et  vous  vous  sentez  heu- 
reux de  la  posséder.  Prenez  garde  que  les  distrac- 
tions et  les  vanités  du  monde,  que  la  présomption 
de  la  science  ou  la  présomption  de  la  foi,  que  T  in- 
différence ou  l'ingratitude,  que  cette  insidieuse 
habileté  avec  laquelle  nous  mettons  quelquefois 
notre  religion  au  service  de  nos  passions  ;  prenez 
garde  que  quelque  artifice  de  votre  propre  cœur 
n'affaiblisse  en  vous  la  sainteté  de  cette  notion  de 
Dieu  et  n'en  diminue  la  valeur.  L'orgueil,  ce  trom- 
peur serpent  qui  se  glisse  jusqu'au  milieu  des  se- 
mences les  plus  pures  de  la  piété,  l'orgueil  vous 
dira  peutétre  un  jour  que  réduire  la  religion  à  un 


dogme^  le  christiamsme  à  un  ensdgnemeiit,  la  no* 
tien  de  l'infini  à  un  mot,  et  l'idée  de  Dieu  à  celle 
qu'il  est  notre  Père,  c'est  trop  rétrécir  la  sciaouce 
religieuse  ;  notre  intelligence  peut  prendre  un  autre 
essor  et  sonder  plus  profondément  les  abîmes  de 
l'être  et  les  profondeurs  de  la  révélation  ;  la  voix 
qui  a  dit  à  Moïse  :  Je  mi$  celui  qui  mi»,  nous  parle 
à  notre  tour,  et  à  force  de  pénétration,  à  force  de 
foi,  on  peut  tenter  du  moins  de  peser  à  la  balance 
et  de  comparer  entre  elles  la  définition  de  Moïse  : 
je  sms  celui  qui  ms,  et  la  doctrine  de  saint  Jean  : 
au  conmmcement  était  la  Parole...  0  mes  frères! 
quand  ces  fumées  de  l'orgueil^  enivrant  votre  piété 
et  votre  raison,  s'élèveront  comme  un  nuage  de  ce 
monde  entre  vous  et  ce  Dieu  tout  bon,  qui  est 
votre  Père,  quand  ces  ténébreuses  vapeurs  obscur- 
ciront un  moment  à  vos  yeux  cette  vérité  d'expé- 
rience, que  personne  n'a  jamais  vu  Dieu^  et  qae  le 
Fils  unique  nous  Va  seul  révélé,  transportez-vous  tout 
à  coup  en  idée  au  milieu  des  apôtres,  et  voyez,  en 
réponse  à  une  question  d'orgueil,  Jésus  placer  de- 
vant eux  un  enfant,  le  soulever  dans  ses  bras,  et 
écoutez-le  leur  dire  :  si  vous  ne  devenez  semblables  à 
des  enfants ,  vous  n  entrerez  point  dans  le  royaume  des 
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tiieml  Redeyeties^  r^èvenes  àiiiBi  le6  enfants  doM 
€iles  de  TOtre  Père  céteste,  et  ne  cràigttez  pàs^  eii 
simplifiaiit  ainsi  vos  croyances,  en  tous  humi- 
liant ainsi»  vous,  êtres  fmiSj  deyant  TÉtre  inûni^ 
ne  craignez  pas  d'abdiquer  votre  rang  et  dé  dëshcv 
norer  votre  intelligence.  Saint  Paul  a  dit  âtix  Co- 
rinthiens :  Né  soyez  pas  enfants  pont  tnanquer  de  seni  ? 
mais  so^ez-le  poût  manquer  de  milice,  et  qûarit  à  là 
sagesse^  soyez  hommss  faits... a  Mes  frères ^  plus 
rhomdie  dans  sa  sagesse  se  prosterne  et  s'anéantil 
devatit  Dieu^  plus  il  est  vraiment  homffie,  et  le 
feeul  moyen  de  se  relever,  de  se  tenir  debout  sur 
le  sol  glissant  du  monde,  sur  le  bord  de  la  tdmbe^ 
sur  le  seuil  de  Timmortalité,  et  de  marchei^  Sans 
lîesse  en  avants  c'est  de  conriaître  le  Dieu  suprême 
et  incompréhensible,  comme  notre  Père,  en  Jésus- 
Christ  qui  nous  Y  A  révélé  ! 
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Dieu  est  charité. 
{V^  Epître  de  saint  Jeam,  IV,  8.) 

Mes  Frèrks, 

Représentez-vous  un  homme  qui  saurait  tout  ce 
qu'il  est  possible  à  un  homme  de  savoir  ;  qui  aurait 
examiné  une  à  une  toutes  les  merveilles  de  la  na- 
ture, lentement  parcouru  toutes  les  annales  de 
l'histoire,  étudié  les  mœurs  et  les  opinions  des  di- 
vers siècles,  appris  cette  multitude  de  langages 
différents  que  l'on  a  parlés  autrefois,  que  Ton  parle 
aujourd'hui  ;  un  homme  qui  aurait  calculé  tout  ce 
que  nos  chiffres  expriment,  et  qui  même  aurait 
approfondi  les  mystères  de  l'âme;  un  homme,  en 
un  mot,  qui  saurait  tout,  excepté  (si  une  telle 
exception  est  possible),  excepté  que  Dieu  existe... 
mes  frères,  qu'il  serait  à  plaindre  dans  son  génie  ! 
et  de  quoi  lui  serviraient  ces  études  immenses  ? 
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leur  inutilité  égalerait  leur  grandeur;  qu'il  serait 
ignorant  dans  sa  science  !  et  quel  déplorable  usage 
des  facultés  de  l'esprit  que  de  réunir  tant  de  véri- 
tés pour  en  faire  sortir  la  plus  grande  et  la  plus 
désolante  des  erreurs  !  et  qui  voudrait  être  savant 
à  ce  prix?  Mais,  en  revanche,  représentez-vous  un 
homme  qui  n'aurait  d'autre  science  que  la  connais- 
sance de  Dieu  et  de  Christ,  et  des  vérités  les  plus 
simples  qui  accompagnent  ces  deux  notions  fonda- 
mentales; que  son  sort  serait  préférable  !  et  quoique 
ien  moins  brillante  et  glorieuse,  que  son  instruc- 
tion serait  meilleure  !  La  nature  offrirait  à  ses  yeux 
un  spectacle  magnifique  dont  il  ne  comprendrait 
ni  les  mouvements  ni  les  merveilles;  mais  il  en- 
tendrait retentir  dans  son  cœur  cette  voix  des  deux 
qui  racontent  la  gloire  de  V Etemel  et  nous  rappellent 
sans  cesse  qu'au  commencement  Dieu  créa  les  deux  et 
la  terre.  L'âme  et  ses  facultés,  et  la  différence  de 
l'esprit  et  de  la  matière ,  seraient  pour  lui  comme 
ces  terres  inconnues  que  personne  n'a  visitées; 
mais  il  jsaurait  que  tout  ne  finit  pas  à  la  mort  et 
qu'après  cette  vie  il  en  vient  une  meilleure ,  une 
éternelle.  De  l'histoire ,  il  saurait  bien  peu  de 
chose  ;  mais  il  y  a  un  événement  de  l'histoire  qu'il 
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connaitirait  bien;  c'est  que  Jésus-Christ  est  venu  au 
inonde  et  qu'il  y  est  mort  pour  nous. 

11  serait  facile  d'allonger  ces  deux  tableaux  6t 
de  les  faire  contraster  dayaûtage.  Plus  noua 
poursuivrions  le  parallèle^  plus  vous  verricK  coin» 
bien  la  connaissance  de  Dieu  l'emporte  sur  toute 
autre.  Et  mémei  en  la  considérant  à  part^  tans  la 
comparer  aux  sciences  purement  humaines  »  la  su«» 
périorité  n'en  éclate  pas  moins.  Que  nous»  êtres 
d'un  jour,  nous  connaissions  l'Être  étemel  !  que 
nous,  qui  remplissons  si  peu  de  place^  noua  con- 
naissions l'Être  qui  remplit  l'immensité!  faibles  et 
débiles  comme  nous  sommes  t  que  nous  connai»* 
sions  le  Tout-Puissant  I  pécheurs,  que  nous  puia« 
sions  nous  éleyer  à  l'idée  de  ce  Dieu  dont  les  yeua 
sont  trop  purs  pour  voir  le  mal  et  à  qui  les  anges  di-* 
sent  :  Saint,  saint,  saird  est  le  Seigneur.*,  environnés 
de  mystères  au  point  d' être  obligés  de  nous  dire  i 
Je  sais  que  je  ne  sais  rien,  que  nous  entrions  en 
relation  avec  l'Être  qui  sait  tout  ;  en  un  mot^  que 
du  milieu  de  nos  imperfections  de  toute  espèce 
notre  esprit  puisse  arriver  à  la  certitude  de  l'exii* 
tence  d'un  être  qui  est  la  perfection  même. . .  mëi 
frères,  cela,  est  sublime^  cela  est  magnifique,  cda 
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est  le  plus  cher  de  nos  biens,  le  plus  grand  de  nos 
privilèges^  cela  vaut  tout  le  reste,  et  cela  excitera 
Tétonnement  de  tous  les  siècles,  jusqu'à  ce  que 
nous  soyons  dans  le  ciel,  où  Ton  ne  s'étonne  pas  de 
connaître  Dieu,  parce  qu'on  l'y  voit. 

C'est  peu  toutefois;  il  ne  nous  suffit  pas  de 
posséder  une  connaissance  de  Dieu  qui  confonde 
notre  intelligence  et  surpasse  notre  imagination; 
il  nous  fallait  encorele  connaître  d'une  manière  qui 
pût  toucher  notre  cœur,  nous  sanctifier  dans  nos 
repentirs,  nous  encourager  dans  nos  efforts,  nous 
soutenir  dans  nos  progrès,  nous  consoler  dans  nos 
peines.  L'esprit  devait  être  éclairé,  instruit,  con- 
vaincu, mis  en  garde  contre  toute  erreur,  misa 
l'abri,  s'il  le  voulait  bien,  de  toute  incrédulité  ; 
mais  le  cœur  surtout  devait  être  rempli  de  recon- 
naissance et  embrasé  de  ferveur.  Qui  connaît  Dieu 
seulement  par  science,  ne  le  connaît  pas;  il  faut 
encore  le  connaître  par  gratitude,  par  confiance, 
par  amour.  Et  remarquez  encore  qu'une  connais- 
sance de  Dieu  faite  seulement  pour  les  hommes 
d'un  esprit  supérieur  et  d'un  génie  élevé,  pour  les 
docteurs  de  leur  peuple,  pour  les  savants  et  les 
sages,  n'aurait  été  pour  le  reste  des  hommes 
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qu'une  fausse  et  trompeuse  lumière,  plus  propre 
à  les  e'blouir  qu'à  les  diriger.  II  fallait  donc  que 
Dieu  se  révélât  à  notre  monde  d'une  manière  fa- 
cile  et  populaire ,  sans  appareil  de  science ,  sans 
artifice  de  langage,  d'une  manière  telle  que  les 
sages  pussent  sans  risque  continuer  entre  eux  et  à 
l'écart  leurs  recherches  et  leurs  méditations  pro- 
fondés, et  telle  aussi  que  les  simples  pussent  s'en- 
tendre et  s'entre-dire  :  Ton  Dieu  est  mon  Dieu!  Mes 
frères,  ainsi  a  toujours  fait  le  Seigneur.  Parcourez 
toutes  les  révélations  des  deux  alliances,  et  vous 
verrez  que  Dieu  ne  s'est  fait  connaître  par  aucun 
moyen  et  ne  s'est  fait  adorer  sous  aucun  nom  qui 
ne  fut  à  la  fois  propre  à  exercer  toutes  les  forces 
de  là  raison  la  plus  sublime,  et  propre  aussi  à  tou- 
cher les  cœurs  les  plus  humbles ,  à  éclairer  les  es- 
prits les  plus  simples.  Créateur  des  cieux  et  de  la 
terre,  juge  et  rémunérateur  de  tous,  l'Eternel,  le 
Dieu  fort,  le  Tout-Puissant,  le  Très-Haut,  celui  qui 
est,  qui  a  été,  qui  sera,  le  Roi  des  rois,  le  Seigneur 
des  seigneurs,  il  y  a  là  des  pensées  qui  ne  sont  point 
wo*  penséeSy  des  choses  qui  ne  peuvent  entrer  dans  les- 
fnl  de  Vhomme^  des  profondeurs  où  nous  ne  pou- 
vons rien  voir*  Sous  d'autres  aspects,  combien 
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tous  ces  titres  augustes  sont  simples  ^  clairs ,  fa- 
ciles! combien  ils  présentent  d'idées  exactes  et 
précises!  avec  quelle  évidence  ils  expriment  que 
notre  Dieu  est  Dieu  et  qu'il  n'y  en  a  point  d'autre  f 
Ce  même  double  caractère  de  simplicité  et  de  pro- 
fondeur se  retrouve  surtout  dans  tout  ce  que  TÉ- 
vangile  nous  apprend  de  Dieu.  Ecoutez  Moïse  : 
Dieu  a  dit  :  Je  suis  celm  qui  suk  ;  écoutez  Jésus  : 
Dieu  est  esprit  I  Dans  ces  deux  mots  il  y  a  égale  sim- 
plicité,  égale  profondeur.  Mais  quant  à  nous  don- 
ner de  Dieu  des  idées  qui  touchent  le  cœur ,  TÉ- 
Tangile  l'emporte  sur  tout  ce  qui  précède^  et  l'em- 
porterait par  ce  seul  mot  de  saint  Jean  :  Dieu  est 
eharitél 

Cette  pensée,  à  laquelle  l'apôtre  est  conduit  deux 
fois  par  une  vive  recommandation  de  la  charité , 
cette  pensée  est  immense.  Elle  commence  en  quel- 
que sorte  pour  les  créatures  à  ee  commencement  où 
Dieu  créa  les  cieux  et  la  terre,  elle  commence 
alors,  et  ne  finit  point.  Essayons  d'en  embrasser 
toute  l'étendue,  en  montrant  que  Dieu  est  charité 
âms  la  création^  dans  la  providence  et  dans  la 
réd^nption. 
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I.  La  véritable  charité  consiste  en  deux  choses, 
qui  se  tiennent,  qui  devraient  être  inséparables,  et 
qui  cependant  ne  sont  pas  toujours  réunies  ;  elle 
consiste  en  une  bonté  intérieure  et  secrète,  qui  ne 
parait  pas  toujours  au  dehors ,  qui  remplit  et  pé*« 
nètre  tout  le  cœur ,  et  qui  se  tient  toujours  prête  à 
agir,  à  répandre  autour  d'elle  des  consolations, 
des  joies,  des  bienfaits;  ensuite,  la  véritable  chan 
rite  consiste  dans  ces  actes  mêmes;  elle  ne  S4 
borne  pas  à  penser ,  à  désirer ,  à  projeter  le  bien  ; 
elle  £ait  le  bien;  elle  ne  se  conteiite  pas  de  souhai* 
ter  des  bénédictions ,  elle  bénit  ;  en  un  mot,  il  y  a 
dans  toute  charité  le  sentiment  qui  donne^  et  l'act9 
de  donner.  Mes  frères,  il  est  très-remarquable  que 
le  terme  employé  par  saint  Jean  pour  nous  dire 
que  Dieu  est  chanté,  a  précisément  ce  double  sensj 
et  qu'il  exprime  à  la  fois  la  charité  d'intention  ^ 
de  fait,  la  charité  quand  elle  conçoit  des  projets  de 
bonté  et  la  charité  quand  eljie  les  exécute.  Voyez 
donc  combien  ce  mot  est  applicable  à  Dieu ,  qui 
ne  veut  jamais  et  qui  ne  fait  jamais  que  le  biea. 
U  était  digae  du  disciple  bieo^nié  de  Chri^  de 
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parler  ainsi  de  la  charité  de  Dieu;  vous  recon- 
naissez à  ce  trait  l'apôtre  qui  a  tant  aimé  et  qui  a 
si  bien  prouvé  qu'il  aimait.  Et  puisque  tel  est  le 
sens  du  texte,  puisqu'il  s'agit  ici  de  la  charité  et 
dans  ses  intentions  et  dans  ses  actes,  nous  pou- 
vons donc  nous  occuper  avant  tout  de  la  pensée 
que  Dieu  a  eue  en  nous  créant.  Nous  pouvons  exa- 
miner si  Dieu  est  charité  dans  la  création. 

Et  que  voulez-vous  donc  que  dans  cette  œuvre 
immense  il  soit?  Et  à  quels  autres  motifs  qu  a  des 
motifs  de  bonté  pouvez-vous  attribuer  notre  exi- 
stence ?  Et  pourquoi  Dieu  nous  a-t-il  créés,  si  ce 
n*est  pour  nous  rendre  heureux  et  nous  faire  du 
bien?  Dieu  ne  nous  a  point  tirés  du  néant  pour  son 
avantage,  pour  son  profit^  pour  son  service;  nous 
sommes  tous  inutiles  à  Dieu,  et  il  n'a  rien  gagné  à 
notre  existence;  Dieu  n'est  pas  servi,  dit  saint  Paul, 
par  les  mains  des  hommes,  comme  s'il  avait  besoin  de  quoi 
que  ce  soit.  Dieu  ne  nous  a  pas  créés  pour  l'honneur 
de  ses  perfections,  pour  sa  majesté,  pour  sa  gloire; 
sa  gloire  est  toute  en  lui  ;  il  se  connaît  ;  il  se  contem- 
ple ;  il  se  rend  témoignage  à  lui-même  ;  il  sait  qu'il 
est  parfait.  Mais,  en  un  autre  sens^  j'admettrai,  si 
TOUS  le  voulez,  que  Dieu  nous  a  créés  pour  sa 
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gloire  ;  seulement,  regardez-y  de  plus  près ,  étu- 
diez-la plus  à  fond,  et  vous  verrez  que  sa  gloire  ne 
consiste  que  dans  sa  bonté.  Je  te  prie,  disait  Moïse, 
fais-moi  voir  ta  gloire^  accorde-moi  de  plus  éclatants 
signes  de  ta  présence  ;  fais-toi  connaître  à  moi 
plus  encore  que  dans  les  premières  révélations  du 
Sinaï  et  autant  que  la  créature  peut  connaître  le 
créateur;  fais-moi  voir  ta  gloire  / ...  et  Dieu  lui  répond  : 
Je  ferai  passer  toute  ma  bonté  devant  ta  face.  Vous  le 
voyez  donc,  et  malgré  la  grandeur  du  sujet,  l'ar- 
gument est  irrésistible,  Dieu  n'a  pu  nous  tirer  du 
néant  sans  motif,  et  de  motif,  il  ne  peut  en  avoir 
eu  qu'un  seul,  celui  de  nous  faire  du  bien  et  de 
nous  rendre  heureux ,  et  ainsi ,  dans  la  création 
Dieu  est  charité.  Je  sais,  mes  frères,  que  je  ne 
vous  dis  rien  ici  que  je  ne  vous  aie  dit  souvent. 
Mais  je  ne  me  lasserai  point  de  vous  déclarer  cette 
magnifique  vérité,  parce  qu'elle  explique  notre 
existence,  qui  doit  bien  avoir  une  explication; 
parce  qu  elle  est  la  base  de  toute  la  religion  ;  parce 
que  si  Dieu  ne  nous  a  pas  créés  pour  nous  rendre 
heureux,  pour  nous  conduire  par  la  vertu  et  la  foi 
à  la  félicité,  il  ne  faudrait  plus  lire  TÊvangile,  qui 
serait  incompréhensible  »  et  nous  ne  saurions  plus 
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ce  que  Jésus-Christ  est  venu  faire  dans  ce  monde. 
Et  ne  pensez  pas  qu'il  soit  inutile  de  rappeler  sou- 
vent cette  doctrine  et  de  la  remettre  dans  la  mé- 
moire; nous  la  perdons  de  vue  au  milieu  de  nos 
anxiétés,  de  nos  vicissitudes,  de  nos  deuils,  et 
quand  nous  sommes  afûigés  et  malheureux ,  nous 
avons  peine  à  penser  que  Dieu  nous  a  créés  pour 
nous  rendre  heureux.  Il  nous  faut  alors  faire  avec 
violence  un  retour  sur  nous-mêmes  et  nous  rap- 
peler que,  déchus  par  le  péché,  nous  ne  sommes 
plus  tels  que  Dieu  nous  a  faits;  il  avait  créé 
ïhonme  droit;  mes  frères,  le  sommes-nous  en- 
core? 

Toutefois,  sous  un  rapport,  notre  existence  ac- 
tuelle répond  mieux  à  notre  création  ;  nous  sommes 
encore  tels  que  Dieu  nous  a  faits,  quant  aux  fa- 
cultés excellentes  dont  il  nous  a  doués,  et  en  étu- 
diant ces  premiers  de  ses  dons,  il  nous  est  impos- 
sible de  ne  pas  -  convenir  que  dans  ses  créations. 
Dieu  est  charité.  Mais,  hélas!  que  souvent  notre 
reconnaissance  est  froide  à  la  pensée  de  ces  bien-* 
faits  !  ils  sont  trop  communs  pour  nous  frapper» 
nous  étonner,  nous  ravir;  qui  songe  à  bénir 
Dieu  de  ce  qu'il  m  a  reçu  des  sens  si  par&its, 
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et  des  organes  si  admirables,  et  une  raison,  une 
mémoire,  une  imagination?  L'habitude  et  l'orgueil 
conduisent  insensiblement  pour  ces  choses  à  une  in- 
gratitude profonde;  l'habitude,  car  nous  en  jouis- 
sons dès  l'entrée  de  la  vie,  et  l'usage  en  fait  oublier  la 
valeur  et  la  beauté  ;  l'orgueil,  car  ce  sont  des  privi- 
lèges de  nature,  et  le  dernier  de  nos  semblables  en 
possède  autant  ;  c'est  au  point  qu'il  faut  quelquefois 
être  menacé  de  les  perdre  pour  en  sentir  tout  le 
prix  ;  dans  la  jouissance,  nous  n'y  pensons  guère, 
et  nous  regardons  ces  bienfaits  comme  des  droits. 
Un  peu  de  réflexion  suffit  cependant  pour  inspirer 
à  ce  sujet  beaucoup  de  reconnaissance.  Est-ce  donc 
peu  de  chose  que  de  jouir  du  libre  usage  de  ses 
membres,  d'aller  et  devenir  librement  sur  la  terre 
des  vivants,  et  de  ne  pas  être  immobile  avant  d'être 
mort?  Est-ce  donc  peu  de  chose  que  l'œil  et  l'o- 
reille, ces  sens  étonnants  dont  l'un  nous  met  en 
relation  continuelle,  sans  fatigue  et  sans  effort, 
avec  tout  ce  vaste  univers  ;  dont  l'autre  sert  con- 
stamment à  toutes  nos  communications  avec  nos 
semblables,  nos  amis,  nos  proches,  nos  enfants? 
Est-ce  peu  de  chose  que  ce  don  de  la  parole,  sans 
lequel  l'homme  ne  serait  pas  honune,  ce  don,  notre 
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première  supériorité  sur  les  bêtes  brutes,  ce  don 
sans  lequel  nous  ne  pourrions  pas  adorer  ensemble 
notre  Dieu?  Est-ce  enfin  peu  de  chose  que  la  pen- 
sée, la  raison,  cette  prérogative  qui  n'appartient 
ici-bas  qu'à  nous,  qui  nous  égalera  un  jour  aux 
anges  et  qui  nous  rapproche  de  Dieu  même;  et 
cette  mémoire,  mystérieuse  faculté  qui  nous  rend 
maîtres  des  choses  passées,  et  sans  laquelle  toute 
instruction  serait  impossible  parmi  les  hommes; 
et  cette  imagination,  sorte  de  puissance  intérieure 
par  laquelle  nous  sortons  de  l'état  où  nous  sommes 
pour  nous  transporter  en  idée  dans  un  autre  état 
qui  nous  plaît  mieux,  l'imagination,  cette  preuve 
continuelle  que  ce  monde-ci  n'est  point  assez  beau, 
assez  heureux,  ni  assez  saint  pour  nous  ;  l'imagina- 
tion, ce  gage  de  notre  grandeur  future?  O  mes 
frères!  tous  ces  trésors  que  nous  possédons,  et  dont 
la  jouissance  nous  coûte  si  peu  de  peine  que  nous 
en  jouissons  sans  y  penser,  tous  ces  trésors  ne  sont- 
ils  pas  autant  de  preuves  que  Dieu  nous  a  créés  m 
peu  moindres  que  les  anges,  que  Dieu  nous  a  cotn 
Tonnés  de  gloire  et  dlionneuVy  que  dans  la  création 
Dieu  est  charité?  Et  remarquez,  pour  comble  de 
bonté,  remarquez  que  cette  bienveillance  que  Dieu 
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a  déployée  en  nous  faisant  ce  que  nous  sommes, 
éclate  non  pas  seulement  dans  Texcellence  des  or- 
ganes de  notre  corps  et  des  facultés  de  notre  es- 
prit, mais  dans  leurs  proportions;  la  mesure  qui 
nous  en  a  été  donnée  est  la  meilleure  pour  nous  : 
si  nos  sens,  par  exemple,  étaient  plus  faibles,  ils 
ne  nous  rendraient  pas  les  services  que  nous  en 
retirons.  C'est  lace  que  vous  savez  tous,  et  ce  que 
l'expérience  apprend  tristement  chaque  jour  ;  mais 
pensez-y  bien,  si  nos  sens  étaient  plus  forts,  ils 
nous  offriraient  plus  d'inconvénients  que  d'avan- 
tages ;  on  peut  dire  que  s'ils  étaient  plus  parfaits, 
pour  nous  ils  seraient  imparfaits.  Si,  par  exemple, 
I  votre  vue  avait  toujours  naturellement  la  force 
qu'un  verre  peut  lui  prêter  pour  un  instant,  votre 
>ue  serait  le  tourment  de  votre  vie  ;  vous  ne  pour- 
riez plus  travailler  avec  les  autres  hommes  ;  la 
terre  et  tout  ce  qu'elle  contient  ne  serait  plus  pro- 
portionnée pour  vous.  Si  votre  ouïe  était  trop  forte> 
le  moindre  bruit  vous  serait  insupportable;   le 
bourdonnement  d'un  insecte  deviendrait  un  sérieux 
dérangement,  et  il  n'y  aurait  plus  pour  vous  ici- 
bas  assez  de  silence  et  de  calme.  Chose  étonnante 
encore  !  ces  mêmes  principes  s'appliquent  égale- 
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ment  aux  facultés  de  l'esprit.  Ainsi  trop  de  raison 
conduirait  à  la  perte  de  la  raison  ;  trop  de  mémoire 
nous  pèserait  comme  un  fardeau  gênant  que  nous 
ne  pourrions  quitter  ;  et  qui  de  vous,  ayant  un  peu 
d'expérience ,  voudrait  ne  pouvoir  rien  oublier? 
Trop  d'imagination  gâterait  tous  nos  plaisirs,  en 
nous  représentant  sans  cesse  des  plaisirs  plus 
grands^  et  augmenterait  tous  nos  -chagrins  en  leur 
donnant  une  plus  sombre  couleur.  Enfin,  mes 
frères,  l'homme  a  reçu  du  ciel  quelque  prévoyance; 
il  peut  entrevoir  son  sort,  et  jusqu'à  un  certain 
point  juger  de  l'avenir  qui  l'attend.  Que  nous  se- 
rions à  plaindre  si  nous  avions  plus  de  prévoyance, 
si  nous  pouvions  deviner  l'issue  de  tant  d'entre- 
prises en  leur  commencement  ;  si,  au  premier  jour 
d'une  maladie  ou  d'une  infirmité,  nous  savions,  en 
nous  étendant  sur  le  lit  de  douleur,  combien  de 
temps  nous  y  resterons  couches;  si,  au  milieu  de 
notre  bonheur  domestique,  au  milieu  de  nos  soins 
pour  réducation  de  nos  enfants,  nous  pouvions, 
avec  un  peu  de  certitude,  voir  d'avance  le  jour  des 
deuils  et  des  séparations!...  Que  tant  de  preuves 
vous  persuadent!  il  est  certain  que  Dieu,  après 
avoir  achevé  son  œuvre,  a  vu  que  tout  ce  qu'il  a  fait 
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est  bon,  il  est  certain  que  ses  dons  sont  les  meilleurs 
cpi'il  pouvait  nous  accorder  et  dans  leur  nature  et 
dans  leur  proportion  ;  il  est  certain  que  dans  la 
création  Dieu  est  chanté. 

U.  Ce  que  la  création  proclame  avec  tant  d'évi- 
dence, la  providence  le  confirme.  Dieu  est  charité 
dans  ses  voies.  A  parler  simplement,  et  à  voir  les 
choses  telles  qu'elles  sont,  qu'est-ce  que  la  provi- 
dence de  Dieu,  sinon  un  acte  magnifique,  im- 
mense, continuel  de  charité?  Le  Seigneur  w'e«« ja- 
mais loin  de  chacun  de  nous  ;  il  veille  sur  nous  tous 
avec  une  attention  infatigable  ;  il  aplanit  les  che- 
mins où  nous  devons  marcher  ;  nos  prières,  il  les 
écoute;  nos  besoins,  il  y  subvient;  dans  nos  fai- 
blesses^  il  nous  secourt  ;  dans  nos  dangers,  il  nous 
protège  ;  dans  nos  deuils,  il  nous  console  ;  il  apaise 
les  troubles  de  nos  cœurs  ;  nos  larmes,  il  les  essuie 
jusqu'à  la  fin;  notre  dernier  spupir,  il  le  recueille, 
[  et  notre  tombeau,  il  le  garde  pour  l'ouvrir.  Qu'est- 
ce  que  tous  ces  soins  de  la  Providence,  sinon  des 
actes  de  charité?  Toutefois  les  prétextes  ne  man- 
quent pas  pour  se  dispenser  ici  de  reconnaissance, 
et  pour  accuser  la  Providence  ou  de  partialité  ou 
de  rigueur  «  Et  d'abord,  ce  gouvernement  de  notre 
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monde,  cette  surveillance  constante  que  Dieu 
exerce,  ce  soin  qu'il  prend  de  nous,  ne  lui  coûte 
rien;  et  ce  soin,  il  faut  bien  qu'il  le  prenne  ;  pait- 
il  laisser  son  ouvrage  à  l'abandon?  créateur  de 
tout,  il  faut  bien  qu'il  gouverne  tout;  roi  du  monde, 
il  faut  qu'il  règne,  et  ce  n'est  pas  là  un  acte  de 
charité,  c'est  un  exercice  de  pouvoir;  ce  n'est  pas 
un  bienfait,  c'est  un  empire;  ce  n'est  pas  une 
grâce,  c'est  une  domination...  Mes  frères,  il  est 
vrai,  la  providence  ne  coûte  rien  à  Dieu,  et  s'il  est 
permis  de  parler  ici  en  langage  humain,  ne  lui  * 
donne  aucune  peine;  mais  en  recueillons-nous 
moins  les  avantages  et  les  fruits?  Dieu  ne  veille  pas 
sur  nous  comme  un  souverain  sur  ses  sujets,  mais 
conune  un  père  sur  ses  enfants;  ce  n'est  pas  là 
une  vaine  figure,  c'est  une  simple  vérité;  Dieu 
s'est  déclaré  en  termes  formels  notre  père,  et  sa 
providence  est  une  surveillance  paternelle  ;  sa  pro- 
vidence est  tout  notre  trésor;  sa  providence  est  la 
fortune  qu'il  nous  prépare,  la  carrière  qu'il  nous 
ouvre,  l'éducation  qu'il  nous  donne.  Elle  ne  lui 
coûte  rien!...  Non,  sans  doute;  si  cette  pensœ 
nous  dispense  d'être  reconnaissants  des  soins  de 
sa  providence,  de  quoi  le  serons-nous  donc?  qu'est- 
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ce  qui  coûte  au  Seigneur,  lui  est-il  plus  difficile 
de  créer  un  soleil  nouveau  dans  l'espace  que  de 
sécher  une  de  vos  larmes?  Mais  savez-vous  ce  qu'il 
pouvait  feiire?  il  pouvait  gouverner  Funivers  sans 
nous  dire  qu'il  le  gouverne  ;  il  pouvait  nous  cacher 
sa  providence  au  lieu  de  nous  la  dévoiler;  il  pou- 
vait nous  cacher  que  sa  main  toute-puissante  est 
toujours  étendue  sur  les  choses  de  la  terre  pour 
les  tenir  en  ordre;  et  alors  en  qui  aurions-nous 
placé  notre  confiance  ;  où  aurions-nous  cherché  un 
refuge^  et  à  qui  aurions-nous  demandé  d'ouvrir  sa 
main«  pour  que  nous  et  nos  enfants  soyons  rassa- 
siés? 0  mes  frères,  si  nous  ne  savions  pas  qu'il  y 
a  une  Providence,  et  si  nous  ne  savions  pas  que 
Dieu  dans  sa  providence  eU  chanté,  si  nous  pouvions 
douter  qu'elle  existe  ou  douter  qu'elle  soit  sage  et 
bonne,  la  vie  ne  serait  qu'un  long  trouble,'  et  il  n'y 
aurait  de  paix  que  dans  le  tombeau ,  parce  que 
dans  le  tombeau  Ton  ne  s'occupe  de  rien,  pas  même 
delà  Providence. 

Mais  où  sont,  me  demanderez-vous,  quand  on 
sort  des  considérations  générales,  quand  on  en 
vient  à  des  détails  plus  intimes^  où  sont  les  témoi- 
gnages de  cette  grande  bonté?  Sansdoute^  un  jour 
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de  la  vie  succède  h  un.  autre,  et  nous  retrouvons 
chaque  matin  le  soleil  à  sa  place  pour  nous  éclai-» 
rer;  et  ^iiotre  temps  de  tramil  et  notre  temps  de  repos 
se  suivent  avec  régularité,  et  comme  la  nuit  chaque 
soir  nous  rend  ses  paisibles  ténèbres,  la  terre  diaque 
année  nous  rend  ses  fruits  abondants^  et  tant  que  la 
terre  sera^  les  semailles  et  les  moissons^  le  froid  et  le  (àaud^ 
ïété  et  V  hiver  t  le  jour  et  la  nuit  ne  cesseront  point^Noiik 
la  Providence  en  grande  et  dans  ces  voies  Dieu 
est  charité.  Mais  que  m'importe^  à  moi  qui  manque 
de  pain,  la  régularité  des  années  et  l'exactitude  des 
moissons!  Que  m'importe,  à  moi  que  la  maladie 
dévore,  et  dont  la  santé  est  à  jamais  perdue,  et 
dont  les  jours  se  ressemblent  par  les  souffrances^ 
que  m'importe  l'ordre  parfait  de  la  natm*e  1  Et  à 
moii  que  le  deuil  accable  et  que  la  mort  a  privé 
de^  ceux  que  j'aimais,  que  m'importe  la  succession 
si  admirable  des  jours  et  des  nuits  !  U  n'y  a  [dus 
de  jours  pour  ceux  que  j'ai  perdus  ;  il  n'y  a  qu'uae 
longue  et  froide  et  silencieuse  nuit.  «...  Yoilà^  voilà 
ll^  cris  du  genre  humain  afQigé  ;  et  cependant,  ô 
mes  frèr^i  dans  ses  voies  Dieu  est  chmité;  tous  ses 
conseils  sont  irréprochables  ;  tous  ses  conseils  sont 
exempts  de  rigueur  itiutile,  de  partialité  injuste. 
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Vous  dirai-je  quelle  a  été  l'origine  première  de 
tous  ces  maux,  que  Dieu  n'a  pas  mis  dans  ce 
monde?  C'est  là  ce  que  vous  savez;  il  vous  souvient 
qu^le  péché^  envahissant  notre  monde»  y  a  traîné 
à  sa  suite  tous  ces  sujets  de  larmes.  Et  vous  dirai-je 
que^  dans  notre  état  actuel»  le^  afflictions  nous  sont 
nécessaires?  C'est  là  ce  que  vous  savest  encore; 
vous  savez  que  sans  elles  la  sanctification  serait 
pour  nous  impossible,  que  sans  elles  nou$  musper^ 
driom  à  travers  les  champs  du  inonde^  et  que  chaque 
mortel  a  besoin  de  passer  par  l'école  de  Fadver^ 
site,  ne  fût-ce  que  pour  bien  savoir  ce  que  vaut  le 
bonheur.  Si  nos  afflictions  sont  d'inévitables  suites 
de  péché  et  d'indispensables  moyens  de  salut,  que 
re8te*tr-il  à  dire  contre  la  Providence?  11  faut  que^ 
dans  votre  intérêt  mémCt  Dieu  vous  envoie  des 
peines»  et  si  vous  ne  pouvez  arriver  au  salut  sans 
avoir  à  verser  des  pleurs»  ne  consentirez- vous  donc 
pas  à  en  répandre?  Mais  il  y  a  plus;  la  Providence 
se  justifie  mieux  à  mesure  qu'on  y  regarde  de  plus 
près.  D'abord>  combien  de  fois  il  arrive  que  ce 
n'est  pas  Dieu  qui  nous  accorde  trop  peu,  mais 
que  c'est  nous  qui  désirons  trop  I  Nous  accusons 
sa  bonté»  et  nous  ne  devrions  accuser  que  les  éga«» 
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rements  de  notre  ambition  ;  nous  nous  plaignons 
de  Dieu,  et  nous  ne  devrions  nous  plaindre  que  de 
nous-mêmes.  Apprenez  à  être  contents,  conmie 
saint  Paul,  de  la  sitiuition  où,  vom  vous  trouvez^  et 
alors  vous  verrez  mieux  combien  il  est  vrai  que 
dans  ses  voies  Dieu  est  chanté.  Ensuite,  combien  de 
vous  ont  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  heureux,  et 
ne  le  sont  pas  !  Est-ce  encore  à  la  Providence  que 
vous  reprocherez  leur  malheur?  Quoi  !  Dieu  les  a 
comblés  de  tous  les  biens  de  ce  monde,  richesses 
éducation^  santé,  paix  domestique,  bonheur  con- 
jugal, rang  honorable  dans  la  société  ;  et  en  tout 
cela  ils  ne  trouvent  qu'un  trop  pauvre  trésor  de 
bonheur  ;  leur  joie  expire  ou  dans  leur  paresse  ou 
dans  leur  sensualité;  ils  voudraient  presque  une 
sorte  de  paradis  sur  la  terre  ;  ils  pourraient  pres- 
que s'en  faire  un,  et  parce  qu'ils  ne  savent  pas  se 
l'arranger,  ils  sont  mécontents;  certes,  c'est  là  un 
grand  malheur;  mais  à  qui  l'imputer?...  O  Dieu  ! 
tu  es  charité  dans  tes  voies  ;  mais  l'homme  n  est 
pas  sagesse  dans  ses  félicités  ! ...  Et  ne  croyez  pas, 
quand  de  ces  peines  d'imprudence  et  d'imagina- 
tion notre  esprit  passe  à  des  afflictions  plus  réelles, 
ne  croyez  pas  que  la  gloire  de  la  Providence  change 


DE  LÀ  CHARITÉ  DIYIISK.  85 

OU  que  sa  bonté  diminue.  Pesez,  pesez  cette  con- 
sidération profonde  et  facile,  qu'il  ne  nous  arrive 
jamais  une  épreuve  au-dessus  de  nos  forces.  U 
nous  le  semble  quelquefois  ;  d'avance  nous  le  crai- 
gnons; au  premier  moment  d'une  adversité  ou 
d'une  séparation,  il  nous  semble  qu'elle  est  trop 
pénible  et  que  nous  ne  pourrons  l'endurer.  Cette 
privation  à  laquelle  il  faudra  se  déterminer,  aurons- 
nous  le  courage  de  la  subir  ?  Ce  travail  si  rude  et  si 
continuel,  aurons-nous  la  persévérance  de  le  con- 
duire à  fin?  Cette  tombe  surtout,  cette  tombe  na- 
guère si  peu  prévue,  et  qu'il  faudra  bientôt  creuser, 
pourrons-nous  nous  traîner  sur  ses  bords  et  re- 
garder dans  sa  sombre  profondeur?  Ainsi  nous  pa- 
raissent de  loin  nos  épreuves;  ainsi  elles  nous 
paraissent  même  la  veille  de  les  souffrir  :  le  jour 
vient,  et  par  une  admirable  et  touchante  loi  de  la 
Providence,  par  le  soin  de  ce  Dieu  qui  e$t  charité 
dans  toutes  ses  voies,  jamais,  jamais  épreuve  n'a 
surpassé  les  forces  de  celui  à  qui  elle  était  en- 
voyée; tous  vous  l'avez  éprouvé;  tous,  si  l'occa- 
sion revient,  vous  l'éprouverez  encore;  tous,  vous 
êtes  capables  de  plus  que  vous  ne  savez  ;  quand  la 
force  est  prête  à  manquer,  Dieu  en  donne  encore. 
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Dieu  la  renouvelle  et  la  restaure  ;  cette  privation 
devient  moins  dure,  ce  travail  devient  moins  dif* 
ficile»  la  mort  même  perd  son  amertume^  et  les 
angoisses  se  changent  en  paisibles  et  touchants  sou- 
venirs. Enfin,  chrétiens,  pour  dernier  trait,  rap- 
pelez^vous  que  la  bonté  de  la  Providence  éclate 
autant  en  ce  que  Dieu  nous  refuse  qu'en  ce  qu'il 
nous  accorde.  Combien  de  fois  nous  lui  avons  ar- 
demment demandé^  un  jour,  comme  un  bienfait  ce 
qui  le  lendemain  aurait  été  un  malheur  !  Combien 
de  fois  nous  avons  imploré  une  grâce  qui,  obtenue, 
nous  aurait  privé  d'une  grâce  bien  meilleure  I  £t 
cependant)  au  jour  du  refus,  on  murmure^  on  se 
plaint  de  n'être  pas  exaucé  ;  on  ignore  qu'il  valait 
mieux  ne  pas  l'être  ;  on  ne  le  savait  pas,  mais  Dieu 
le  savait  ! ...  Et  même  lorsque  nous  supplions  notre 
Père  céleste  de  prolonger  la  vie  de  ceux  qui  nous 
sont  chers,  combien  de  fois  nous  ignorions,  dans 
ces  doDOi6  et  imprudentes  prières,  que  c  était  de- 

« 

oftndw  pour  eux  des  jours  de  trouble  et  de. dou- 
leur ;  que  c'était  demander  qu'ils  fussent  réservés 
à  des  afiBtcttons  que  nous  avons  subies  ensuite  et 
qu'ils  aurai^it  partagées!  Alors,  alws,  nous  avons 
reooniui  que  Dieu  les  avait  retirés  à  temps  et  qu'il 
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valait  mieux  pour  eux  de  nous  être  ravis  que  de 
noua  être  conservés.  O  mes  frères,  prenons  dans 
toutes  ces  réflei^ions  chacun  notre  part;  appliquons 
à  nos  circonstances  les  sentiment»  qu'elles  doivent 
exciter,  et  dans  la  joie  ou  dans  la  tristesse,  pénë- 
tronMious  de  cette  incontestable  vérité,  que  Dieu 
ne  vent  jamais  que  notre  bien,  que  dans  toutes  ses 
voies  Dieu  e$t  eharité. 

Uli  Le  dernier  tableau  qui  me  reste  à  vous  of- 
finr  est  ùiciie  à  tracer,  et  le  passer  sous  silence,  ce 
9e^t  oublier  que  nous  sommes  pécheurs  et  que 
nous  sommes  sauvés.  J'ai  essayé  de  déployer  de- 
vant vous  les  œuvres  de  la  création,  et  vous  avez 
vu  iqpid  Dieu  eêt  fàarité  ;  j'ai  essayé  de  dâ^oulw  dé- 
viait vous  les  soins  de  la  Providence,  et  vous  avez 
vu  qufi  Dieu  eU  charité.  Mes  frères,  quelle  preuve 
iiouv^Ue  de  ce  ^rand  principe  se  trcmve  dans  les 
misërjseimlés ,  les  promesses ,  les  merveilles  de  k 
rédemption  !  Quel  acte  de  charité  que  la  rédemp^ 
tîoa!  Quel  bieni^it  que  le  salut  d'un  monde  ent^r, 
te  paixion  de  toute  une  race  de  pécheurs,  Tinir 
mortalité  mise  ^  évidence  devant  toute  une  race 
de  nortelsi  Âh  !  sans  doute  la  bonté  de  Pieu  éelate 
0t  éêm  Ja  miittfii  4BI  dbos  k*fMi^idenoA  f «ufe 
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pour  nous  elle  éclate  bien  plus  dans  la  rédemption. 
Les  autres  bienfaits  de  Dieu  concernent  toutes  ses 
créatures  ;  la  rédemption,  c'est  notre  rédemption, 
c'est  une  grâce  cpii  nous  touche  et  nous  conclue 
de  plus  près.  Les  autres  bienfaits  de  Dieu  appartiens 
nent  à  tous  les  mondes  qui  brillent  sur  nos  têtes  ;  la 
rédemption  est  une  faveur  spéciale  accordée  là  où 
il  y  a  eu  chute  et  péché.  Dire  que  Dieu  a  créé  pour 
rendre  heureux,  cela  peut  se  dire  et  des  hommes 
et  des  anges  ;  dire  que  Dieu  veille  sur  toutes  ses 
créatures  avec  un  amour  paternel,  cela  aussi  peut 
se  dire  et  des  hommes  et  des  anges,  et  de  ces  ché* 
rubins  qui  brûlent  devant  lui ,  et  de  ces  archanges 
qui  se  tiennent  en  sa  présence  ;  tous  disent  comme 
nous  sur  la  terre  :  Dieu  est  charité.  Mais  nous  avons 
pour  le  dire  une  autre  raison  qu'ils  n'ont  pas  dans 
leur  gloire  ;  nous  sommes  pécheurs  et  nous  sommes 
sauvés  !  Représentez-vous  ce  Dieu,  qui  est  la  sain- 
teté même,  qui  déteste  le  mal,  dont  les  yeux  sont 
trop  purs  pour  le  t/oir,  et  dont  nulle  ombre  d'impei> 
faction  n'approche  ;  représentez-vous  ce  Dieu  qui 
est  la  justice  même,  qui  a  l'équité  pour  fondement  de 
son  trône,  qui  rend  à  chacun  selon  ses  œuvres,  et  qai 
de  monde  en  monde  demande  compte  à  toutes  ses 
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créatures  responsables  ;  représeutez-yous  ce  Dieu 
saint  et  juste  contemplant  du  haut  de  son  empire 
de  lumière  noire  monde  corrompu  par  le  péché  et 
désolé  par  la  mort;  contemplant  Fhomme,  qu'il 
avait  créé  innocent  et  pur»  immortel  et  heureux, 
devenu  pécheur  et  souillé,  sujet  et  au  malheur  et 
au  trépas  ;  représentez-vous  ce  Dieu,  qui  est  plus 
grand  que  la  conscience,  sondant  la  conscience  des 
hommes,  et  déclarant  que,  mr  in^le  articki,  Us  ne 
peuvent  répondre  à  un  seul  ;  représentez-vous  ce  Dieu 
disant  de  notre  monde  :  S'il  s'y  trouve  cinqtumtej 
dix,  cinq  justes^  je  leur  ferai  grâce.  Et  il  ne  s'en 
est  pas  trouvé  un  seul,  pas  un  seul  qui  pût  sub- 
sister devant  la  justice  suprême^  pas  un  seul  qui 
eût  conservé  la  ressemblance  primitive  de  l'homme 
et  de  Dieu,  pas  un  seul. ...  Et  pourtant  Dieu  n'a  pas 
abandonné  notre  race  à  sa  u^isère  ;  Dieu  n'a  pas 
dit  au  péché  :  Tu  régneras  toujoiurs,  et  à  la  mort  : 
Tu  frapperas  toujours  ainsi  ;  Dieu  napas  pris  plaisir 
à  la  mort  du  pécheur^  mais  au  contraire  à  sa  conver- 
sion et  sa  vie,  et  une  voix  inspirée  par  lui-même 
nous  l'a  appris,  Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient 
sauvés...  Mes  frères,  que  notre  reconnaissance  s'en- 
flamme à  l'idéç  de  ces  inai^éciaUes  compassioasy 
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et  s'exhale  en  cette  simple  action  de  grâce  :  Dieii 
est  charité! 

Ce  n'est  pas  tout.  Rappelez-vous  la  force  de  ce 
mot;  rappelez-vous  qu'il  exprime  à  la  fois  l'inten- 
tion qui  donne  et  l'acte  de  donner  ;  songez  donc 
et  à  l'intention  qui  nous  sauve  et  au  moyen  du 
salut.  Vous  savez  comment  s'est  opérée  la  rédemp- 
tion, vous  savez  comment  les  profondeurs  de  la 
justice  et  les  profondeurs  de  la  bonté  divine  se  smit 
réunies  en  une  seule  profondeur  que  nous  ne  pou- 
vons sonder  ;  vous  savez  qui  est  venu  accomplir, 
et  dans  une  vie  parfaite  et  dans  une  mort  volon- 
taire, ce  que  nous  ne  pouvions  acc<Mnplir  ;  vous 
savez,  en  un  mot,  que  Dim  a  tant  aimé  le  monde 
qu'il  a  donné  son  Fik  umque  au  mmie.  Dieu  a  daigne 
permettre  que  son  divin  Fils,  l'unique  bien-aîmë 
de  son  amour,  quittât  sa  droite,  où  il  siégeait  Ofoant 
qu'Ahrakam  fûty  avant  que  la  terre  habitable  fût  faite, 
et  il  la  permis  pour  notre  salut  !  Dieu  a  permis  que 
son  divin  Fils  sortît  du  milieu  des  anges  pour  venir 
au  milieu  des  hommes,  sortît  de  sa  gloire  et  de  sa 
félicité  souv^!*aine  pour  venir  au  milieu  de  nos 
opprobres  et'  de  nos  mîsèreB,  et  Dieu  la  permis 
pour  nofipe  saint!  Dieu  a  permis  qu'après  avoir 
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vécu  de  notre  vie,  Jésus  mourût  de  notre  mort, 
s'anéantît  jusqu'à  la  mort  même  de  la  croix,  et  dis- 
parût pour  trois  jours  dans  ces  mêmes  ombres  da 
sépulcre  qui  nous  attendent,  et  Dieu  l'a  permii» 
pour  notre  salut  !  Rien,  rien  de  ce  qui  peut  assurer 
ce  salut  n'a  été  épargné;  Tinspiralion  a  prodigué 
366  merveilles  et  ses  saintetés  ;  de  simples  mortels 
ont  été  faits  de  glorieux  prophètes  et  de  glorieui: 
apôtres;  non-seulement  tout  a  été  accompli,  mais 
on  peut  dire  que  tout  a  été  écrite  et  ce$  ehoieê  ont 
été  éeritei  afin  que  vous  croyiez^  el  ce  livre  divin  est 
la,  et  il  n^  tient  qua  vous  de  le  lire  et  de  Mndet 
ce$  Boritwcfpor  le$quelki  vom  saviez  que  vouspouédez 
U  vie  étemelle.  Voyez  donc  si  les  moyens,  si  les 
voies  du  salut  na  sont  pas  wssi  excellents  qua  le 
don  même  du  salut  est  oiiséricordieux  ;  voyez  si 
en  UMites  ces  (iioses  il  n*^st  pas  vrai  de  dine  que 
Dieu  est  charité. 

Des  grâces  si  mandes  amèneront  des  résultats 
magnifiques,  au-dessus  de  nos  prévisions,  au-dessus 
même  de  nos  vœux,  et  voilà,  mes  frèrei^,  la  seule 
p«isae  qui  puisse  compléter  et  qui  doive  clorre  c« 
discours.  Oui,  Dieu  est  dmritéj  et  nous  pouvoirs  ]» 

dur»  dèê  liiM^teBOTt}  mai»  mm  1«  diiHHi»  mim^ 
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quand  nous  goûterons,  quand  nous  posséderons 
les  joies  du  salut,  quand  nous  verrons  que  Christ 
ne  nous  a  pas  sauvés  à  demi,  mais  entièrement, 
parfaitement^  sans  qu'il  y  manque  rien  de  divin  ni 
d'éternel.  C'est  un  salut  sans  terme,  et  aucun 
trouble  ne  viendra  agiter  cette  sécurité  de  l'éter- 
nité; c'est  un  salut  de  sanctification,  et  aucun 
péché  ne  rentrera  dans  notre  âme  ;  c'est  un  salut 
de  béatitude  où  il  n'y  aura  jamais  de  pleurs,  jamais 
de  souffrance,  jamais  de  deuil  ;  et  en  garantie  de 
toutes  ces  choses,  nous  contemplerons  face  à  face 
le  Dieu  qui  nous  les  donne  et  le  Fils  qu'il  nous  a 
envoyé!...  O  mes  frères,  si  cette  méditation  a  pu 
quelques  moments  vous  persuader  et  vous  émou- 
voir, si  ces  trois  grands  témoins  pour  Dieu,  la 
création,  la  providence,  la  rédemption,  n'ont  pas 
été  vainement  produits  devant  vous,  s'ils  déposent 
d'une  voix  infaillible  et  unanime  de  l'immense 
bonté  de  Dieu,  que  chacun  de  vous,  par  un  fecile 
effort,  s'applique  à  soi-même  ces  vastes  pensées, 
se  dise  :  Et  moi  aussi,  je  suis  créature  de  Dieu,  je 
suis  sujet  de  sa  Providence,  je  suis  disciple  et  ra- 
cheté de  Christ,  et  envers  moi  aussi  Dieu  est  c/ia- 
rité!...  Par  ce  simple  et  juste  raisonnement,  vous 


DE  LA  GHAtirrÉ  DIYINE.  93 

saurez  où  est  la  règle  de  vos  devoirs,  la  source  de 
vos  consolations,  la  base  de  vos  espérances,  et  il 
dépendra  de  vous  de  savoir  toujours  en  temps  op- 
portun, et  dans  la  vie  et  dans  la  mort,  vous  redire  : 
Dieu  est  charité  ! 


LA  NECESSITE 
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LA  NÉCESSITÉ 


DU  RÈGNE  DE  CHRIST. 


Il  faut  qu*il  règne,  jusqu'à  ce  (Ju*il  ait  mis 
tous  ses  ennemis  sous  ses  piedl. 

(l'e  Épttre  aux  Corinthiens,  IV,  25.) 

Mes  Frères, 

^oilà  votre  roi  !  disait  Pilate  aux  Juifs^  lorsque  du 

it  de  son  siège  prétoriaii,  avec  celte  dédaigneuse 

*anquille  ironie  d'un  Romain  fatigué  des  erreurs 

peuple  cpi'il  gouverne  et  qu'il  méprise,  il  leur 

ntrait  Jésus  chargé  de  liens,  accablé  d*outrages^ 

vert  d'un  manteau  de  pourpre  dérisoire,  tenant 

main  ce  roseau  le  seul  sceptre  jugé  digne  de  lui, 

it  d'une  affreuse  couronne  d'épines  entrelacées 

it  les  pointes  déchiraient  son  front,  et  le  corps 

t  ensanglanté  et  meurtri  des  coups  de  verges... 

lia  votre  roi,  disait  Pilate  aux  Juifs  ;  voilà  celui 

B  vous  accusez  d'avoir  affecté  la  royauté;  voilà 

ui  qui  a  tenté,  selon  vous-mêmes^  de  vous  assu- 

7 
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jettir  et  cle  vous  gouverner;  voilà  celui  que  vous 
voulez  rue  faire  traiter  en  ennemi  de  César,  conune 
si  César  avait  des  ennemis  pareils;  crucifierai-je 
votre  roi  ?. . .  Et  certes,  mes  frères,  à  en  juger  d'après 
les  règles  ordinaires  de  ce  monde  où  nous  mar" 
chom  parmi  ce  qui  na  que  de  V apparence,  Pilate  avait 
raison,  et  la  sagesse  de  la  terre  ne  le  peut  contre- 
dire. Donnez  le  Christ  à  juger  au  monde;  pesez  sa 
gloire  dans  une  balance  faite  de  main  d'homme; 
détachez  un  moment  sa  couronne,  pour  voir  des 
yeux  de  la  chair  de  quels  rayons  elle  est  faite; 
vous  arriverez  à  dire  avec  autant  de  dédain  que  Pi- 
late aux  sujets  de  son  empire  :  Voilà  votre  roi  !  Et 
dans  le  fond,  pensez-y  bien,  n'est-ce  pas  là  ce  que 
de  siècle  en  siècle  et  d'erreur  en  erreur,  ou  qu^- 
quefois  de  blasphème  en  blasphème,  les  détracteurs 
du  christianisme  ont  dit  aux  partisans  du  chris- 
tianisme, ce  que  les  incrédules  ont  dit  aux  fidèles» 
ce  que  les  indifférents  ont  dit  aux  zélés,  ce  que  les 
sages  selon  le  monde  ont  dit  aux  simples  selon 
l'Evangile?  Voilà  votre  roi,  ont-ils  dit;  c'est  un 
enthousiaste  que  l'ardeur  de  son  imagination,  que 
le  mépris  de  ses  concitoyens  dégénérés,  que  le 
désir  de  réformer  et  de  rajeunir  la  loi  usée  de 
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Moïse  ont  égaré  dans  une  entreprise  impossible. 
Il  a  osé  Ja  commencer  sans  réussir  à  la  finir,  et  sa 
fin  prématurée  n  a  été  que  le  signal  de  ces  mille 
erreurs  ramassées  pour  ainsi  dire  par  ses  disciples 
dans  sa  tombe;  voilà  votre  roil...  D'autres  ont 
dit  :  Voilà  votre  roi  ;  c'est  un  politique  habile  venu 
trop  tôt  ou  trop  tard  pour  sauver  sa  patrie  du  joug 
des  Romains,  seul  salut  auquel  il  ait  scmgé;  trop 
tard,  puisque  déjà  elle  était  esclave  sous  des  fers 
bien  rivés  ;  trop  tôt,  la  puissance  romaine^  encore 
au  faîte  de  ses  triomphes,  était  trop  loin  de  son 
déclin  pour  qu'il  fut  possible  de  la  miner,  et  le 
libérateur  s'est  changé  en  un  séditieux  puni  du  der* 
nier  supplice;  voilà  votre  roi!...  D'autres  encore 
ont  dit  avec  une  habileté  plus  respectueuse  en  ap- 
parence :  Voilà  votre  roi  ;  c'est  un  philosophe  dans 
un  pays  sans  philosophie,  sous  l'empire  d'une  re- 
ligion qui  n'en  souffrait  pas,  au  sein  d'un  peuple 
qui  n'avait  eu  que  des  poètes  et  non  des  sages; 
c'est  un  moraliste  qui  adapte  mal  ses  lois  aux 
moeurs  de  son  temps,  qui  méconnaît  le  génie  de 
ses  contemporains,  leur  enseigne  trop  de  vertu  à 
la  fois,  et  qui  meurt  victime  de  son  inutile  et  sté- 
rile sainteté  ;  voilà  votre  roi  !.. . 
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Ainsi,  mes  frères,  d  âge  en  âge,  à  travers  les  té- 
nèbres de  son  choix,  ainsi  parle  l'incrédulité.  Sem- 
blable à  l'ignorant  qui  nie  le  mouvement  de  la  terre 
autour  du  soleil,  parce  qu'il  ne  le  voit  et  ne  le  sent 
pas,  les  adversaires  de  l'Évangile  nient  ses  pro- 
grès, parce  que  ces  progrès  ne  sont  pas  dans  leur 
cœur  et  qu'ils  ne  peuvent  les  mesurer  comme  au 
compas;  et  nous,  tranquilles  dans  la  fermeté  de 
notre  foi,  à  tous  ceux  qui  nient  la  gloire  de  notre 
divin  Maître,  à  tous  ceux  qui  ne  baissent  point  le 
front  dans  la  poudre  devant  lui,  à  tous  ceux  qui, 
se  le  représentant  sous  de  fausses  couleurs,  nous 
disent  ensuite  avec  dédain  :  Voilà  votre  roil. . .  à  tous 
les  Pilate  qui  veulent  faire  du  progrès  ou  du  pou- 
voir sans  lui,  nous  répondons  avec  saint  Paul  :  // 
fmU  quiï règne,  jmqu'à  ce  quil  ait  mis  tom  ses  ennemis 
sous  ses  pieds. 

Etudions,  mes  frères,  cette  nécessité  du  règne 
de  notre  divin  Maître,  et  nous  compterons  ensuite 
les  ennemis  dont  il  lui  reste  à  triompher. 


L  //  faut  qu'il  règne,  nous  dit  avec  toute  l'énergie 
qui  distingue  son  style  admirable  le  grand  apôtre 
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des  gentils;  il  faut  qu'il  règnCy  et  pourquoi?  Quel 
besoin  avait-il  d'une  autre  couronne  que  celte  cou- 
ronne d'épines  qu'il  a  portée  un  moment?  Pour- 
quoi a-t-il  dû  changer  sa  croix  contre  un  trône, 
et  que  nous  importe  sa  gloire,  à  nous  qui  la  con- 
templons de  si  loin?  En  d'autres  termes,  si  Jésus, 
après  avoir  tout  accompli^  après  avoir  vaincu  le 
péché  et  désarmé  la  mort,  avait  disparu  sans  nous 
instruire  de  son  sort,  si  son  ascension  n'avait  été 
connue  que  de  Dieu,  qu'y  perdrait  le  christia- 
nisme? Il  faut  qu'il  règne,  et  pourquoi?...  Mes 
frères,  d'abord  il  faut  quil  rhgne^  parce  qu'il  est  la 
Yérité.  Il  Ta  représentée,  il  Tsi  proclamée,  il  l'a  éta- 
blie parmi  nous.  La  vérité  qui  est  la  pensée  de  Dieu 
et  pour  laquelle  est  faite  la  pensée  de  Fhomme  ;  la 
vérité  que  l'antiquité  dans  tous  les  âges  a  cherchée 
sans  cesse  dans  la  raison  et  dans  l'imagination, 
dans  la  veille  et  le  sommeil,  dans  la  vie  et  dias  la 
mort  ;  la  vérité  complète  et  parfaite  sur  Dieu  et  sur 
l'homme,  sur  l'éternité  dans  ces  profondeiirs  qu'on 
appelle  le  passé  et  dans  ces  autres  profondeurs 
qu'on  appelle  l'avenir,  sur  la  création  et  ses  mer- 
veilles, sur  le  péché  et  ses  suites  fatales,  sur  le 
inonde ,  le  sépulcre  et  le  ciel ,  la  vérité  est  tout 
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entière  en  lui,  et  c'est  ainsi  qu'il  est  la  Parole^  le 
Verbe  vivant  de  Dieu.  Mes  frères,  se  peut-il  que 
la  vérité  ne  prévale  point?  Ce  serait  dire  que  la 
pensée  de  Dieu  même  pourra  ne  point  prévaloir. 
Déjà  sur  cette  terre  où  Terreur  partout  la  cooibat, 
voyez  quelle  est  la  puissance  de  la  vérité  et  cber^ 
chez  une  force  qui  égale  la  sienne.  Dès  qu'elle  se 
montre,  comme  l'esprit  humain  la  saisit,  se  l'ap- 
proprie, la  déclare  inviolable  et  en  &it  un  bien 
commun  où  chacun  vient  s'enrichir,  une  source 
ouverte  où  chacun  vient  puiser!   Et  quand  un 
homme  ou  plusieurs  hommes,  quand  un  peuple  ou 
plusiairs  peuples,  quand  les  continents  et  les  lies, 
quand  une  église  ou  quand  un  grand  nombre  d'ë- 
^ises  se  sont  écriées  dans  là  joie  d'une  conviction 
nouvelle  :  Ceci  est  la  vérité  ;  et  quand  à  cette  con- 
fession de  la  terre  le  ciel  a  répondu  :  Oui,  c'est  la 
vérité!...  en  vain  toutes  les  puissances  de  ce 
monde  corrompu,  en  vain  le  fer  qui  est  si  fort 
quand  il  torture,  en  vain  l'or  qui  est  plus  fort 
quand  il  séduit,  en  vain  l'oi^ueil  qui  trouble  la 
vue,  en  vain  la  volupté  qui  l'éteint,  en  vain  les  pré* 
jugés,  ces  rapides  ténèbres  qui  vont  et  viemMUt 
devant  nos  yeux,  en  vain  tous  les  intérêts  fimdés 
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sur  la  permanence  des  mensonges  du  jour^  se 
liguent  contre  la  vérité  ;  on  peut  ainsi  suspendre 
son  progrès  et  enrayer  son  triomphe^  mais  on  ne 
l'arrête  jamais.  Et  vous  savez  que  le  Christ  a  dit» 
et  il  a  eu  le  droit  de  le  dire  :  Je  8ui$  la  vérité  I U  est 
la  vérité  selon  les  prophètes,  car  il  a  tout  accom- 
pli ;  il  est  la  vérité  selon  les  sages ,  car  il  rectifie  et 
complète  leur  science;  il  est  Ja  vérité  selon  les 
croyances;  car  sa  doctrine  n*e$t  pas  de  lui,  mais  de 
son  Père  céleste  qm  nous  la  envoyé;  il  est  toute  la 
vérité,  et  en  conséquence  il  faut  quil  règne. 

Et  il  faut  qu'il  règne,  parce  qu'il  est  le  salut  à  tous 
eroyarOs.  Quoi  !  il  serait  votre  sauveur,  et  il  ne  se- 
rait pas  votre  chef,  votre  maître,  votre  roi  !  Vous 
accepteriez  sa  médiation  sans  lui  rendre  obéissance  ! 
Yous  croiriez  à  sa  Rédemption  et  non  à  sa  gloire, 
et  après  vous  être  prosterné  devant  sa  croix,  vous 
refuseriez  de  vous  incliner  devant  son  trône  !  Ne 
Toyez-vous  pas  que  la  raison  et  la  foi  se  perdent  de 
concert  dans  cette  contradiction,  où  l'ingratitude 
le  dispute  à  l'absurdité  ?  Ne  voyez-vous  pas  qu'en 
descenda^it  des  cieux,  qu'en  vivant  de  votre  yie  et 
qu'en  mourant  de  votre  mort,  pour  vous  ouvrir  le 

çbsBm  de  wtre  réconciliation  avec  votre  Çrçat^»r, 
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teur  justement  irrité  qui  vous  jugera  selon  sa  jus- 
tice, qui  vous  fera  comparaître  devant  un  trône 
qui  ne  sera  plus  celui  de  la  grâce  et  qui  détournera 
sa  face  de  vous.  Mes  frères,  de  nous  tous  qui 
pourrait  subsister  devant  sa  sainteté?  Mais  non, 
rassurez-vous  ;  le  Père  ne  juge  personney  et  il  a  confié 
tout  jugement  au  Fils,  et  il  vous  à  donné  pour  maitre, 
pour  chrf^  pour  roi,  celui  qui  a  été  votre  frère,, 
qui  s'est  môQtré  votre  plus  tendre  ami^  qui  s'est 
rendu  semblable  à  vous  m  toutes  choses.  L'empire 
qu'il  possède,  il  ne  Texerce  que  par  sa  charité  ;  le 
pouvoir  souverain  qu'il  a  conquis  se  confond  avec 
le  salut  parfait  qu'il  vous  propose  ;  c'est  au  pied 
de  sa  croix  sanglante  qu'il  a  lui-même  relevé  et 
ceint  sa  couronne,  et  comme  il  ne  vous  a  point  ra- 
chetés pour  un  peu  de  temps,  pour  les  jours  de  la 
vie  et  les  heures  de  la  mort,  mais  pour  l'éternité , 
comme  il  veut  maintenir  à  toujours  les  fruits  de  sa 
médiation  généreuse,  mes  frères,  il  faut  qu  il  règne. 
Enfin,  il  faut  qu'il  règne,  parce  qu'il  est  la  résur- 
rection et  la  vie.  Mes  frères,  voyez  ici  conune  les 
sublimés  et  simples  vérités  de  l'Évangile  se  tou- 
chent et  se  tiennent.  Voyez  comme  les  mystères 
de  Jésw-Ghrist  B'^diaînent  l'un  à  l'autre  et  se 
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confirment  mutuellement.  Si  sa  résurrection  est 
une  fausseté»  son  règne  en  est  une  autre;  ou,  pour 
attaquer  plus  au  cœur  l'incrédulité;  qui,  à  force 
d'atténuer  rËvangile,  le  décompose  et  le  réduit  à 
rien,  si  sa  résurrection  est  un  type,  un  emblème^ 
une  allégorie,  une  image,  qu'est-ce  donc  que  son 
règne  ?  Son  règne,  c'est  de  la  poésie,  et  ce  n'est 
plus  de  la  religion;  son  règne,  c'est  un- rêve  de 
l'enthousiasme,  et  ce  n'est  plus  une  doctrine  de  la 
foi,  un  point  de  fait  et  l'espoir  du  fidèle  ;  en  un 
mot,  ce  n'est  plus  rien.  Mes  frères,  ce  n'est  pas 
ainsi  (jue  vous  entendez  l'Évangile.  Christ  est  à  vos 
yeux  leprinee  de  la  vie,  le  vainqueur  de  la  mort,  le 
garant  de  votre  immortalité,  et  vous  savez,  vous 
savez  combien  le  monde  avait  besoin  de  cette  ga- 
rantie et  de  cette  victoire.  Je  ne  viens  pas  vous 
fatiguer  ici  d'inutiles  et  d'injustes  calomnies  contre 
l'antiquité.  J'aime,  vous  le  savez,  dans  la  tranquille 
impartialité  de  ma  foi,  à  admirer  sa  sagesse,  et 
j'unirai  ma  faiUe  voix  à  tous  les  hommages  rendus 
à  son  génie.  Mais,  nous  qui  croyons  en  Christ» 
nous  sommes  forcés  de  soutenir,  non  pour  loi 
donner  adroiteuient  un  peu  plus  de  gloire,  çomnie 
s'il  en  manquait,  mais  pojQH*  tcmoîgner  seloa  la  vé- 
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rite,  nous  sommes  forces  de  soutenir  que  le  génie 
de  l'antiquité  s'est  montré  impuissant  contre  le 
deuil  et  la  mort,  n'a  eu  de  l'immortalité  qu  une 
idée  incertaine,  insuffisante  et  confuse,  et  n  a  in-* 
yenté  contre  les  séparations  dernières  que  des  con- 
solations trompeuses  dont  le  plus  sioiple  des  chré- 
tiens ne  voudrait  pas.  Le  plus  fameux  des  héros 
de  la  Grèce,  celui  dont  le  plus  grand  de  ses  poètes 
a  éternisé  la  gloire,  celui  que  l'admiration  de  ses 
peuples  et  de  ses  sages  a  consacré  comme  le  par- 
tit modèle  de  la  grandeur  d'âme  des  temps  hé- 
^x>ïques9  nous  est  représenté  dans  un  second  poème 
:regrettant  amèrement  la  vie  au   sein  de  l'im- 
.anortalité;  et  plus  tai*d^  à  la  veille  même  de  la 
~^^[me  de  Jésus-Christ  en  ce  monde,  Lorsque  la  sa- 
gesse humaine  avait  jeté  tout  son  éclat,  enfanté 
^ttiutes  ses  m^veilles  et  porté  tous  ses  fruits,  le 
^lus  grand  des  orateurs  de  Rome  et  le  plus  ingé- 
^eux  de  ses  philosophes  pleurait  sa  fille  comme 
ptis  un  seul  de  nous  tous,  pères  et  mères  de  fa- 
mille qui  m'écoutez  !  ne  pleurerait  ses  enfants.  £n 
un  mot,  il  n'y  a  aucune  proportion,  chose  bien  sin- 
guiière,  entre  l'idée  que  les  sages  parmi  les  anciens 
s'étaient  faite  de  Dieu  et  Tidée  qu'ils  s'étaient  faite 
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de  rimmortalité.  A  force  d'étude  et  d'efforts,  ils 
étaient  arrivés  à  saisir  une  notion  assez  pure  d'un 
seul  et  vrai  Dien,  notion  que  jamais  ils  n'ont  su 
rendre  populaire  et  facile;  mais  l'immortalité,  ils 
ne  l'ont  vue  qu'à  travers  trop  d'erreurs  ou  de  vo- 
luptés ou  de  larmes  pour  la  bien  voir. . . .  Jésus  a 
paru,  et  il  a  dit  :  Je  mis  la  résuirection  et  la  vie,  et 
sans  ravir  à  la  raison  une  seule  de  ses  preuves,  il 
a  ajouté  à  ces  certitudes  les  certitudes  plus  douces 
et  plus  frappantes  de  la  foi;  il  a  fait  voir  T immor- 
talité en  sa  personne;  il  s'est  anéanti  jusqu' à  la  mort, 
jusqu'à  la  mort  même  de  la  croix^  et  au  bout  de  trois 
jours  il  est  remonté  du  tombeau,  dissipant  ses  té- 
nèbres, comblant  ses  profondeurs,  et  disant  aux 
humains  :  Ne  pleurez  plus  sans  espérance  l  Que 
pouvait-il  devenir  après  cette  victoire?  Il  fallait 
que  le  del  le  contint  jusqu'au  rétablisseinent  de  toutes 
choses  ;  sa  victoire  sur  la  mort  ne  pouvait  aboutir  - 
qu'à  un  règne,  et  alors  il  s'en  est  allé  régner;  , 
prince  de  la  vie,  il  s'en  est  allé  là  où  la  mort  ne^ 
sera  plus  ;  vainqueur  de  la  tombe,  il  s'en  est  ail 
dans  ce  monde  où  il  n'y  en  a  pas  ;  il  s  est  élevé 
haut  au  dely  planant  pour  ainsi  dire  sur  tous  no 
sépulcres  qu'il  doit  ouvrir,  et  nous  montrant  ains'  - 
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notre  chemin.  O  mes  frères,  que  ces  mystères  sont 
sublimes  !  Que  ces  vérités  sont  consolantes  et  belles, 
et  qu'il  est  doux  d'y  croire  !  Qu'il  est  doux  de  se 
représenter  des  yeux  de  la  foi  Jésus  dans  sa  gloire, 
et  après  lavoir  contemplé  pauvre  et  inconnu 
au  monde  couché  dans  une  crèche,  et  sanglant 
et  meurtri  sous  les  clous  d'une  croix,  et  mort, 
comme  nous  avons  tant  vu  mourir  et  comme  nous 
mourrons  tous,  mort  et  déposé  par  les  mains  de 
ceux  qui  l'aiment  dans  un  froid  sépulcre,  qu'il  est 
doux  de  le  contempler  dans  sa  majesté  divine, 
moissonnant  avec  chant  de  triomphe  après  avoir  semé 
avec  larmes!  Et  ce  qu'il  a  moissonné,  mes  frères, 
pour  nous  c'est  un  salut,  et  pour  lui  c'est  un 
règne  1  Quelle  destinée,  quelle  existence  que  celle 
de  Jésus,  et  quelle  foi  a  le  regard  assez  perçant 
pour  en  sonder  les  profondeurs?  Quels  contrastes 
d'ignominie  abominable  et  de  majesté  divine  elle 
présente!  Quel  supplice,  et  à  quelle  gloire  il  con- 
duit !  Quel  trône,  et  quels  degrés  pour  y  monter  ! . . , 
Sur  la  place  publique  de  Jérusalem  retentissent 
les  cris  affreux  que  pousse  un  peuple  égaré  :  Cru- 
cifie I  crucifie l  II  faut  qu'il  meure!....  Un  peu  de 
temps  s'écoule,  et  saint  Paul  répond  à  ces  impré- 
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cations  par  cette  parole  qui  empreint  son  empire 
du  cachet  de  la  nécessité  :  Il  faut  quil  règne!  Il  avait 
dit  à  ses  disciples  la  veille  de  sa  fin  :  Je  vais  vont 
préparer  le  lieu^  et  il  a  doublement  tenu  parole  ;  car 
il  nous  a  préparé  notre  tombe,  en  Taplanissant 
BOUS  nos  pas,  et  le  ciel,  en  laissant  ouvertes  der- 
rière lui  les  portes  éternelles  qui  y  conduisent, 
pour  qu  a  notre  tour  nous  y  arrivions.  Après  tant 
de  triomphes  qui  sont  tous  des  bienfaits,  mes 
frères,  il  faut  qu'il  règne. 


II.  Ce  règne  de  justice  et  d'amour^  de  gloire  et 
de  sainteté,  est  proportionné  dans  ses  développe-  - 
menis  et  sa  durée  aux  sacrifices  généreux  par  les-  - 
quels  Jésus  se  Test  acquis.  Il  faut  quil  règne^  dit  J 
Fapôtre,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  mis  tous  ses  ennemis  sous^ 
ses  piedsi...  L'expression  est  forte,  mes  frères, 
rimage  est  terrible,  je  l'avoue;  mais  pourquoi 
C'est  que  les  ennemis  dont  il  s'agit  ici  ne  sont  pa 
de  ceux  avec  qui  l'on  puisse  transiger  ;  ce  sont 
adversaires  qui  demandent  tout  ou  rien,  et  vous — 
mêmes  allez  en  juger  ;  ce  sont  des  adversaires  à 
qui  Jésus  ne  peut  rien  céder,  et  il  prétend  sur  eu 
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une  entière  victoire.  Sans  remonter  les  siècles  et 
chercher  quels  ennemis  le  Christ  a  eus  autrefois  à 
combattre,  voyez  de  nos  jours. 

Son  adversaire  le  plus  commun  maintenant  est 
l'incrëdulitë ,  tantôt  moqueuse  et  légère  i  et  qui 
pense  se  débarrasser  de  TËvangile  avec  des  rires 
et  un  peu  d'esprit  ;  tantôt  raisonneuse  et  histori- 
(cfaey  croyant  à  toutes  les  antiquités^  hors  à  celles 
de  la  Bible  ;  tantôt  creuse  et  profonde,  et  se  per- 
dant dans  des  abstrac  lions ,  comnie  le  coursier 
échappé  disparait  dans  la  menue  poussière  qu'il 
fait  voler  sous  ses  pas;  tantôt  enfin,  s'armant  de 
la  matière  contre  l'esprit ,  et  prouvant  par  la  phy- 
sique que  le  christianisme  est  impossible,  comme 
fti  Fange  avait  eu  tort  de  dire  :  Toutes  choses  sont  pos-- 
nbles  à  Dieu.  A  côté  de  l'incrédulité  directe,  placez 
cette  autre  incrédulité  de  plus  mauvais  aloi^  qu'on 
appelle  le  matérialisme,  qui  se  complaît  dans  les 
espérances  du  néant ,  et  qui  nie  l'Évangile,  parce 
que  l'Évangile  parle  de  notre  àme.  Vous  savez  que 
cette  science  ne  veut  pas  que  nous  en  ayons,  ce 
qui  gâterait  ses  exphcatioxis  des  phénomènes  de  la 
matière....  Mes  frères,  le  Maître  que  nous  servons 
peut*il  entrer  en  quelque  accord  avec  ces  déso- 
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lantes  doctrines?  Peut-il  céder  à  qui  lui  dispute 
jusqu'à  son  rang  de  Fils  de  Dieu,  jusqu'à  son  nom 
de  Sauveur  du  monde,  et  qui,  lorsqu'il  dit  :  Je 
suis  la  vérité  j  lui  répond  :  Tu  n'es  que  le  mensonge? 
Non  ;  il  faut  qu'il  règne  jusqu'à  ce  qu'il  ait  tm  cet  m- 
nemi  sous  ses  pieds  y  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  l'in- 
crédulité de  toutes  les  espèces  soit  éclairée  si  elle 
est  sincère,  et  si  elle  ne  l'est  pas,  confondue,  jus- 
qu'à  ce  que  le  disputeur  du  siècle  cesse  de  disputer, 
que  l'infidèle  lui  dise  comme  Thomas  :  Mon  S^- 
gneur  et  mon  Dieul  et  que  le  matérialiste  s'étonn 
d'avoir  une  âme,  en  se  souvenant  qu'il  en  a  doutée  - 
A  côté  de  rincrédulité  et  à  peine  plus  près  de  1^ 
religion  se  place  l'indifférence,  celle  qui  dédaign— 
la  religion,  comme  l'imprudent  voyageur  dédaîgn.  ^ 
d'entretenir  sa  lampe  éteinte  pendant  le  jour,  ou— - 
bliant  que  bientôt  il  fera  nuit  ;  et  celle  qui,  calcu— - 
lant  sa  tiédeur,  spécule  sur  la  force  de  là  sant^^ 
comme  si  la  santé  de  l'homme  était  forte,  et  sur  1.^ 
longueur  de  la  vie,  comme  si  la  vie  était  longo^^ 
dit  et  redit  au  Seigneur  ce  que  le  Romain  disait  à 
son  apôtre  :  Pour  le  moment  rêtire4oil  quand  je  serûfi 
de  loisir,   quand  je  serai  malade  ou  âgé,  j>  t^ 
rappellerait  II  faut  que  le  Christ  règne  jusqu'à  c© 
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que  rindifférence  tremble  de  sa  folie  et  sorte  de 
sa  torpeur;  il  faut  qu'il  règfne  jusqu'à  ce  que  rhomme 
mortel  9  reconnaissant  qu'à  chaque  moment  son 
âme  lui  peut  être  redemandée^  se  tienne  prêt  sans 
cesse  à  la  remettre  entre  les  mains  du  Père  céleste, 
et  jusqu'à  ce  que  l'homme  pécheur,  au  lieu  de 
laisser  couler  froidement  le  flot  de  ses  péchés  con- 
tre recueil  delà  tombe  où  il  se  brise  et  s'entr  ouvre 
jpour  qu'ils  soient  comptés  et  jugés  un  à  un,  com- 
prenne qu'il  n'est  jamais  trop  tôt  de  redevenir 
fidèle,  et  que  se  retarder  dans  ce  monde^  c'est  se 
retarder  pour  réternité. 

Mais>.  hélas  !  cette  funeste  indifférence  trouve  un 
sdlië  fidèle  dans  les  illusions  mêmes  qui  l'entre- 
1;\emient;  cet  auxiliaire,  c'est  la  mondanité^  qui  nous 
lait  vivre  seulement  pour  la  terre  et  comme  s'il 
n'y  avait  pas  de  ciel,  seulement  pour  le  temps  et 
comme  si  l'éternité  ne  devait  pas  venir.  Les  voyez- 
vous^  ces  mondains  que  rien,  ni  la  satiété^  ni  le  dé- 
goftt,  ni  l'ennui,  ni  même  le  deuil,  n'arrêtent  dans 
le  toorbillon  des  affaires  ou  des  plaisirs  ?  des  af- 
faires, ce  qui  s'appelle  soigner  sa  fortuné  ;  des  plai- 
sirs, ce  qui  s'appelle  se  rendre  la  vie  douce.  0  mes 
frères,  les  mots  sont  ici  aussi  trompeurs  que  les 
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choses  :  il  est  bien  de  faire  et  de  soigner  sa  for- 
tune, mais  il  reste  à  savoir  de  quoi  on  se  la  fait; 
sera-ce  seulement  d'or  et  d  argent,  de  crédit  et 
d'honneurs,  ou  sera-ce,  en  outre  d'une  juste  part 
des  biens  de  ce  monde,  de  probité,  de  vertu  et  de 
foi,  des  trésors  dune  bonne  renommée  et  des  joies 
d'une  bonne  conscience?  Et  il  est  bien  de  se  rendre 
la  vie  douce  ;  mais  ne  faut-il  pas  aussi  songer  à 
rendre  douce  sa  vieillesse,  à  rendre  douce  sa  mort, 
à  rendre  douce  son  éternité?  //  faut  que  le  Christ 
règne  jusqu'à  ce  qu'il  ait  mis  cet  emiemi  sou^  ses  piedf  « 
jusqu'à  ce  que  l'homme  cesse  de  préférer  le  mond^ 
tel  qu'il  l'a  fait  au   ciel  que  Dieu  lui  prépare 
jusqu'à  ce  que  des  biens  de  la  terre  il  n'accept:^ 
qu'une  part  qui  ne  l'expose  point  à  perdre  ceu^ 
de  l'éternité. 

Il  n'en  viendra  là  que  lorsque  Taoïsme  sear^ 
vaincu  avec  la  mondanité,  Fégoisme  qui  détruit 
l'Ëvangile  dans  son  principe  ;  car  tout  l'Ëvaogife 
consiste  à  aimer  Dieu  plus  que  soi-même  et  sqft 
prochain  comme  soi-même,  et  l'égoïste,  yiohot 
ces  deux  préceptes  à  la  fois,  démentant  à  la  fus 
ces  deux  principes,  ne  veut  aimer  que  soi  ;  il  SB 
préfère  à  son  semblable,  il  se  préfère  à  son  DieOi 
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et  de  ses  contemporains,  de  ses  coreligionnaires, 
de  ses  concitoyens,  de  ses  proches,  il  dira  froide- 
ment ;  Qu'ils  soient  heureux  s'ils  le  peuvent;  pour 
moi,  il  le  faut!...  Mes  frères,  avec  legoisme,  le 
christianisme  est  impossible,  et  le  but  même  de 
l'Ëvangile  est  de  l'extirper.  Le  péché  avait  fait  de 
l'humanité  une  société  d'égoïstes  ;  Jésus  est  venu  la 
changer  en  une  famille  de  frères ,  et  il  faut  quil 
rignejusquà  ce  qu'il  ait  mi$  cet  mnemi  sous  ses  pieds. 
Enfin^  et  pour  comble,  un  ennemi  encore  qu'il 
doit  abattre,  celui  qui  selon  l'Ëvangile  sera  vaincu 
le  dernier 9  c'est  la  mort  !  Mais  quoi  !  me  direz- vous, 
n' est-elle  pas  engloutie  m  victoire^  et  le  Christ  n'a- 
t-il  point  brisé  son  aiguillon?  Oui,  mes  frères^  mais 
ses  débris  blessent  encore,  et  ce  n'est  que  par  la 
foi  que  nous  pouvons  jouir  des  fruits  de  son  mi- 
séricordieux triomphe.  Du  haut  du  ciel  il  nous 
soutient  par  sa  grâce  dans  ce  combat,  et  il  faut  quil 
règne  jusqu'à  ce  quil  ait  mis  cet  ennemi  sous  ses  pieds^ 
jusqu'à  ce  que  les  séparations  du  tombeau  n'ap- 
paraissent plus  que  conune  de  courts  adieux  faits 
d'an  monde  à  l'autre,  jusqu'à  ce  que  les  fidèles 
sachent  pleinement  saluer  la  mort  comme  une  dé- 
livrance et  une  arrivée,  jusqu'à  ce  qu'en  fermant 
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les  yeux  de  ceux  que  Ton  aime,  on  se  persuade 
ne  leur  voiler  que  la  lumière  de  ce  soleil  pé- 
rissable et  non  celle  du  soleil  de  jmticej  jusqu'à  ce 
qu'enfin  de  la  bouche  de  tout  mourant  sortent  avec 
le  dernier  soupir  deux  paroles,  Tune  pour  le  temps  ; 
il  est  dit  :  Laisse  tes  orphelins  et  taveuve^  etfenprenr 
drai  soini  l'autre  pour  l'éternité  :  Père,  je  remets 
mon  esprit  entre  tes  mains! 

Voilà  le  règne  du  Christ,  mes  frères,  et  les  ad- 
versaires qui  lui  contestent  l'empire.  Tout  ce  dis- 
cours est  arrivé  sans  effort  à  sa  fin  naturelle;  je 
n'ai  plus  de  gloire  divine  de  votre  Maître  à  dé- 
ployer sous  vos  yeux  ;  je  n'ai  plus  de  tristes  inimi- 
tiés à  vous  dénoncer.  Que  reste-t-il  à  dire  des 
grandeurs  de  Jésus,  quand  on  a  dit  :  Il  est  la  ]vé- 
rite,  il  est  le  salut,  il  est  la  résurrection  et  la  vie  ; 
et  quels  obstacles  de  plus  rencontre  l'avancement 
de  son  règne,  que  l'incrédulité,  l'indifférence,  la 
mondanité,  Tégoïsme,  et  les  tristesses,  les  terreurs, 
les  déceptions  de  la  mort,  cette  funèbre  et  dernière 
illusion  de  la  vie,  qui  se  renouvelle  sans  cesse, 
variant  de  formes  et  variant  de  deuil  sous  nos  yeux, 
comme  pour  nous  cacher  l'immortalité?...  Oui, 
voilà  le  règne  et  voilà  les  adversaires....  Et  vous, 
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mes  frères,  êtes-vous  pour  Christ  ou  contre  lui,  les 
sujets  de  son  règne,  les  amis  de  son  triomphe,  les 
participants  de  son  alliance,  ou  les  allies,  les  admi- 
rateurs, les  complices  de  ses  ennemis  7  II  faut  bien 
qu'en  ces  deux  termes  je  vous  pose  la  redoutable 
question;  car  de  troisième  terme,  je  n'en  connais 
pas;  de  terrain  neutre,  vous  n'en  avez  jamais  trouvé. 
Consultez  toute  votre  expérience  :  connaissez-vous 
entre  l'Église  où  Jésus  est  roi  et  le  monde  où  il  l'est 
si  peu  que  Vamour  du  monde  est  inimitié  envers  le 
Seigneur 9  connaissez-vous  quelque  espace  intermé- 
diaire où  poser  le  pied  et  vous  tenir,  où  mettre  les 
berceaux  de  vos  enfants  et  les  tombes  de  vos  tré- 
passés? Non.  fl  n'y  a  entre  les  deux  que  le  même 
genre  d'intervalle  qui  sépare  la  vie  et  la  mort,  et 
vous  savez  si  elles  se  touchent  et  se  tiennent.  Un 
règne  tel  que  celui  du  Christ  ne  peut  avoir  que  des 
sujets  ou  des  ennemis.  Je  conviens  que  des  con- 
quêtes et  des  pompes  d'un  règne  terrestre  on  peut 
rester  les  impassibles  témoins  ;  on  peut  se  placer  à 
l'écart  du  champ  de  bataille  et  n'entendre  que  de 
loin  les  bruits  du  combat;  on  peut  se  cacher  sur  la 
lisière  du  cortège  et  le  regarder  passer  dans  un 
commode  silence....  Mais  le  règne  du  Christ  est 
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purement  spirituel ,  religieux ,  moral  ;   mais  le 
champ  de  bataille  des  victoires  du  christianisme  est 
partout,  et  dans  cette  guerre,  pour  ou  contre,  cha- 
cun est  soldat  ;  mais  le  christianisme  est  partout  en 
marche,  et  nul  ne  peut  se  tenir  sur  le  bord  da 
chemin  pour  le  contempler  froidement  s'avancer 
à  travers  les  générations  humaines  d'un  progrès 
incessant,  tantôt  rapide,  tantôt  insensible;  c'est 
se  déclarer  son  adversaire  que  de  ne  pas  avancer 
avec  lui.  Il  s'agit  de  la  vérité  :  confessez-la,  sinon 
vous  lui  dites  qu'elle  est  mensonge  ou  ne  vaut  pas 
la  peine  qu'on  la  professe.  Il  s'agit  de  sahit;  ac- 
ceptez-le, sinon  vous  déclarez  par  le  fait  que  vous 
vous  chargez  vous-mêmes  de  vous  sauver.  H  s'agî* 
d'immortalité;  dites  donc  :  A  moi  le  sépulcre,  ou,  à 
moi  le  ciel  ;  car  il  n  y  a  que  ces  deux  mots  à  dire.»  - 
En  politique,  on  a  pu  sans  doute  rendre  une  lo^ 
qui  obligeait  tout  citoyen  à  suivre  un  parti  ;  en 
ligion,  une  loi  pareille  serait  inutile  ;  Dieu  a 
rangé  toutes  choses,  notre  âme,  la  révélation,  M^ 
vérité,  le  monde,  le  tombeau,  le  ciel,  de  manière 
qu'on  est  bien  forcé  de  se  prononcer.  Il  serait  trCFp 
commode  de  se  placer  en  dehors  de  la  questioti* 
de  ne  point  choinr  qui  ron  veut  servir^  et  quand  ï* 
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Seigneur  nous  demande  notre  cœur,  [de  ne  ré- 
pondre  ni  par  un  consentement  ni  par  un  refus... 
Le  règne  de  Jésus  n'a  donc  que  des  sujets  et  des 
adversaires....  Et  vous,  qu*êtes-vous ?  Mes  frères, 
que  chacun  sonde  sa  conscience,  interroge  sa  sin- 
cérité, et  se  réponde  à  lui-même,  en  attendant  qu'il 
réponde  à  Dieu.. •  Je  vous  laisse  devant  ce  tribunal 
dont  mes  faibles  paroles  n'ont  pas  besoin  d'appuyer 
les  arrêts,  devant  ce  tribunal  qui  vous  juge  en  pre- 
mier ressort  par  légitime  anticipation  sur  le  tri- 
bunal suprême  de  Christ.  Cette  justice  intérieure 
que  vous  portez  tous  en  votre  âme  ne  vous  con- 
damnera point  injustement;  par  elle,  vous  saurez 
si  vous  êtes  à  Christ,  et  la  voix  de  Dieu  même  sanc- 
tionnera la  paix  de  votre  âme  et  de  votre  con- 
science ;  car  le  Seigneur  connaît  ceux  qui  sont  siens. . . 
II  faut  qu'il  règne,  et  quelques  épreuves  ou  dans  la 
vie  ou  dans  la  mort  que  la  Providence  trouve  né- 
cessaire de  vous  envoyer,  si  vous  souffrez  avec  Christ, 
tous  régnerez  éterrhéllement  avec  lui! 
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Qui  ^ent  les  hommes  que  je  suis? 
(SUditSLuic,  Yip,  97.) 

Mes  Frérss^ 

11  y  a  dix-huit  siècles  et  phis  que  s*est  tenu  Ten- 
tretien  oà  cette  question  a  été  faite.  G'éteit  au  centre 
de  cette  contrée  agreste,  et  fertile  alors,  qui  s'étend 
entre  Damas  et  Sidon,  au  ]^ed  du  mont  Panéas, 
veat^  les  sources  du  Jourdain,  vers  le  nord  de  la 
Palestine»  aux  eoTirons  de  l'antique  cité  de  Césa- 
rée,  que  Tu»  des  fils  d'Hérode,  Philippe  le  té- 
trarcpie,  à  l'aide  de  quelques  embellissements,  avait 
nommée  Gésarée  à  l'hcHineur  de  Tibère  ;  c'était  à 
distance  de  Jérusalem,  de  son  temple  et  de  son 
sanctuaire,  du  sacerdoce  et  du  sanhédrin.  Là,  un 
Galiléen...  et  la  Galilée  était  alors  une  province 
méprisée  par  l'orgueil  national  et  religieux  de  la 
Judée,  un  Galiléen  de  Nazareth... •  et  Nazaredi 
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était  alors  une  ville  dont  la  voix  publique  préten- 
dait que  rien  de  bon  ne  pouvait  sortir^  un  Galiléen  de 
Nazareth^  cru  le  fils  d'un  simple  artisan,  et  dont 
toute  la  jeunesse  s'était  écoulée  obscurément  dans 
l'atelier  du  mari  de  sa  mère,  pauvre  au  point  d'a- 
voir trouvé  son  premier  sommeil  dans  la  crèche 
d'une  étable,  et  depuis  les  premiers  jours  de  sa 
vie  publique,  de  chercher  souvent  en  vain  un  lieu 
où  reposer  sa  tête,  s'entretenait  avec  quelques  dis- 
ciples et  quelques  amis,  des  hommes  sans  science, 
sans  grandeurs  et  sans  gloire,  dés  hommes  qui 
jamais  ne  s'étaient  assis  dans  la  chaire  de  Môise> 
aux  conseils  des  anciens,  aux  premières  places  de^ 
synagogues  ;  leur  maître  aimait  à  se  retirer  avec 
loin  du  monde  et  du  bruit,  en  des  lieux  solitaires, 
en  présence  des  scènes  de  la  nature,  pour  con- 
verser et  prier  en  paix  ;  et  un  jour,  dans  une  de 
conférences  tranquilles  et  intimes,  il  leur  dit  :  Qui 
disent  les  hommes  que  je  suis?. . .  Il  y  a  dix-huit  siècles 
et  plus  que  cet  entretien  s'est  tenu,  et  cette  ques- 
tion, sortie  d'une  bouche  si  humble  selon  le  monde^ 
a  raoQpli  le  monde  ;  elle  a  traversé  les  âges  qfii 
nous  séparent  du  jour  où  elle  a  été  posée  pour  la 
première  fois;  sans  rien  perdre  de  sa  grandeur^  et 
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les  conflns  de  la  Palestine  où  Jésus  l'adresse  à  ses 
pôtres,  elle  a  retenti  jusqu'aux  extrémités  de  la 
erre.  Cette  question  a  occupé  toutes  les  ^lises  de 
a  chrétienté  et  les  a  agitées  tour  à  tour.  Cette  ques- 
ion  a  rempli  les  veilles  des  génies  les  plus  élevés 
lont  l'humanité  garde  le  souvenir;  ils  ont  cru  ne 
youvoir  mieux  employer  les  rares  facultés  de  leur 
îsprit  qu'à  en  chercher  la  réponse.  Cette  question 
i  rempli  les  discussions  de  ces  assemblées  im- 
nenses  qui  se  sont  données  pour  les  conseils  géné- 
aux  de  l'Église  entière,  qui  trop  souvent  ont  dé- 
rréte  la  foi  au  lieu  de  l'enseigner,  et  n*ont  su  la 
lémontrer  qu'à  force  d'anathèmes  et  de  condam- 
nations. Cette  question  a  été  non  moins  débattue 
lansnos  synodes,  imitation  souvent  trop  fidèle  des 
uiciens  conciles,  qui  ont  oublié  que  leur  première 
lestination  était  de  représenter  les  églises,  non  de 
Les  dominer,  et  qui  au  tort  de  l'intolérance  ont 
ajouté  un  tort  de  plus  que  leurs  devanciers,  celui 
de  partir  du  droit  d'examen  pour  arriver  au  droit 
de  persécution.  Et  qui  dira  combien  de  fois  les 
simples  chrétiens,  dans  les  méditations  solitaires 
dé  leur  piété,  les  plus  sceptiques  autant  que  les 
plus  croyants,  se  sont  donné  ce  problème  à  ré- 
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soudre,  et  combien  de  fois,  après  y  avoir  répondu  de 
manière  à  se  satisfaire  un  moment,  ils  sont  revraus 
sur  la  réponse  et  Tont  changée  !  Les  deux  noms  qui 
ont  le  plus  occupé  l'esprit  humain  sont  les  noms 
de  Dieu  et  de  Christ,  et  si  le  calcul  âait  possible^ 
on  trouverait  peut-être  que  l'homme  s'est  posé  en- 
core plus  souvent  la  question,  quel  est  Christ?  que 
la  question,  quel  est  Dieu? 

Une  variété  immense  et  profonde  de  Bentiments 
et  d'explications  devait  naître  de  ces  études  et  de 
ces  luttes.  Aucun  point  de  doctrine  n*a  entraîné 
plus  de  diversité  d'opinions,  et  ces  différences,  sous 
un  aspect,  sont  un  hommage  rendu  au  Sauveur. 
L'importance  que  les  hommes  ont  toujours  atta-^ 
chée  aux  idées  répandues  sur  la  personne  du  Ré^ 
dompteur  est  une  preuve,  pour  les  incrédules 
eux-mêmes,  du  prix  attaché  à  la  Rédemption  et  de 
la  place  immense  que  le  christianisme  occupe  dans 
les  destinées  de  l'humanité.  Mais  la  discorde  est 
plus  apparente  que  l'union  ;  la  guerre  fait  plug  de 
bruit  que  la  paix  et  attire  plus  aisément  l'attention. 
Il  est  plus  facile,  dans  la  comparaison  des  siècles  et 
des  sectes  de  la  chrétienté,  des  systèmes  de  théo- 
logie et  des  confessions  de  foi^  il  est  plus  facile  de 
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saisir,  de  constater  les  points  de  dissentiment  que 
les  traits  de  ressemblance.  Un  mauvais  penchant 
de  notre  cœur  aide  à  noter  ces  tristes  différences; 
souvent  nous  tenons  plus^  par  esprit  d'orgueil  et 
de  contradiction^  aux  opinions  qui  nous  séparent 
qu'à  celles  qui  nous  rapprochent  de  nos  frères,  et 
quand  il  s'agit  de  répondre  à  la  question  du  Sei* 
gneur  :  Qui  dismt  les  hommes  que  je  suis?  c'est  à  la 
différence  des  opinions  qui  se  sont  fait  jour,  c'est 
à  l'erreur  de  celles  que  l'on  condamne,  qu'en  se- 
cret peut-être  on  se  plaît  à  donner  la  plus  longue 
attention.  U  semble  doux  à  la  malignité  de  nos 
cœurs,  quand  la  raison  se  croit  éclairée  et  quand 
la  foi  se  croit  sainte,  de  compter  les  fausses  doc- 
trines dont  on  s'est  préservé  ;  c'est,  dans  la  tran- 
quillité du  port,  revoir  les  écueils  sur  lesquels  on 
n'a  pas  Êdt  naufrage. 

Cependant,  si  l'ardeur  de  nos  convictions  reli- 
gieuses suivait  une  direction  meilleure,  si  nous  ai- 
mions mieux  reconnaître  et  constater  les  points  de 
ralliement  et  d'union,  nous  serions  souvent  étonnés 
avec  joie  de  trouver  les  croyances  des  diverses 
^lises  qui  se  partagent  la  chrétienté  bien  plus  har- 
monieuseSf  bien  plus  concordantes  qu'il  ne  semble, 
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et  dans  le  vaste  champ  du  dogme  chrétien,  aucune 
doctrine  peut-être  ne  prouve  mieux  la  justesse  de 
cette  remarque  que  celles  (s'il  est  permis  de  parler 
ainsi)  qui  sont  personnelles  à  Jésus,  et  dont  le  résumé 
est  une  réponse  à  la  question  :  Qui  disent  le$  homfnei 
que  je  suis  ?  C'est  sous  ce  consolant  point  de  vue 
que  je  vous  propose  de  l'étudier  aujourd'hui.  Lais- 
sons aujourd'hui,  laissons  dcÈôtéles  dissentiments 
qui  ont  éclaté,  les  démentis  que  Ton  se  renvoie, 
les  exagérations  mutuelles  dont  on  s'accuse,  et  re- 
cherchons quel  accord  a  existé  sur  cette  grave 
doctrine  dans  la  chrétienté  en  tous  ses  âges  et  en 
tous  ses  troupeaux...  L'unité  de  l'esprit  se  conserve 
par  le  lien  de  la  paix  ;  de  cette  chaîne  sainte  je  viens 
aujourd'hui  vous  faire  toucher  les  anneaux  les  pins 
saints,  et  vous  reconnaîtrez  combien  la  foi,  éclairée 
et  soutenue  par  la  charité^  s'âève  au-dessus  des 
disputes  de  la  polémique  et  des  variations  de  la 
science. 

J'essayerai  de  vous  montrer  qu'à  cette  question 
du  Seigneur  :  Qui  disent  les  hommes  que  je  suis?  il  est 
quatre  réponses  sur  lesquelles  tous  les  chrétieiis 
s'accordent,  et  vous  aimerez  ensuite  à  rechercher 
d'où  cet  accord  a  pu  naître  et  ce  qui  le  garantit,  s 
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L  Oui  disent  les  hommes  que  je  suis  ?  a  demandé  le 
Seigneur,  En  premier  lieu,  tous  disent  que  Jésus 
esf  notre  modèle.  Mes  frères,  connaissez-vous  une 
église  parmi  les  églises,  une  secte  dans  l'histoire, 
une  école  dans  la  foule  d'académies  où  TÉvaiigile 
a  été  commenté  depuis  qu'il  est  écrit,  une  doctrine 
dans  ce  nombre  immense  de  théologies  systémati- 
(fues  que  l'amour  des  systèmes  et  les  nécessités  de 
la  controverse  ont  enfantées,  qui  nie  que  Jésus  soit 

■ 

le  modèle  de  l'humanité?  Le  Saint  el  le  Jusle  est  le 
titre  peut-être  qu'on  a  le  nioins  disputé  au  Sauveur, 
non-seulement  en  dedans,  mais  en  dehors  de  son 
Église.  Ses  vertus  ont  exercé  un  empire  que  tous 
les  coCTirs  ont  reconnu,  et  l'imagination  s'est  ac- 
cordée avec  la  foi  pour  confesser  son  impuissance 
à  rien  se  représenter  au  delà.  Aussi,  quand  le  chré- 
tien, quels  que  soient  d'ailleurs  la  nuance  de  ses 
convictions,  la  forme  de  son  culte  et  les  pouvoirs 
de  son  sacerdoce,  se  cherche  un  exemple  et  se 
demande  dans  les  incertitudes  de  sa  conscience 
qui  il  doit  imiter,  ses  regards  se  reportent  instinc- 
tivement sur  Jésus,  comme  sur  la  perfection.  U 
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admire  avec  une  juste  émotion  la  confiance  d'A- 
braham^ la  résignation  de  Job^  et  la  magnanimité 
d'un  Moïse^  et  la  ferveur  d  un  David;  il  admire 
de  toutes  les  forces  de  son  âme  la  douce  chanté 
d'un  saint  Jean  et  le  zèle  infatigable  d'un  saint 
Paul.  Mais  parmi  ces  transports  d'admiration  il  se 
souvient  instinctivement  encore  que  là  il  est  en 
présence  d'hommes  faillibles  et  pécheurs  comme 
lui^  et  sans  rien  retrancher  de  ses  admirations  À 
légitimes,  il  revient  toujours  avec  une  confiance  et 
une  joie  nouvelle,  il  revient  à  contempler  cette 
sainteté  sans  mélange»  cette  pureté  sans  tache, 
cette  charité  sans  un  seul  moment  de  langueur, 
cette  résignation  sans  un  seul  soupir  de  murmure, 
cette  grandeur  si  simple  d  héroïsme  sans  Vombiv 
même  d'une  affectation,  qui  n'ont  été  vues  qu'^ 
JésuSy  qui  n'ont  été  vues  vivantes  et  actives  sur  la 
terre  que  dans  l'intervalle  de  la  crèche  de  Beth- 
léhein  k  1^  croix  de  Golgotha.  Ces  vertus  n'ont 
point  été  dçs  vertus  surhumaines,  angéliques^  dir 
vines,  et  en  conséquence  impossibles  en  un  monde 
tel  que  celui-ci,  au  milieu  d'un  genre  humain  td 
que  nous  sommes,  entre  des  berceaux  et  des  sé- 
pulcres tels  que  les  nôtres  ;  ces  vertus  n'ont  rien 
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de  surnaturel;  elles  ne  sont  célestes  que  quant  à 
leur  valeufi  àleur  perfection;  mais,  sous  tout  autre 
aspect,  elles  sont  terrestres,  humaines,  sociales; 
elles  sont  possibles  et  praticables  ;  elles  ne  sortent 
point  de  notre  sphère;  elles  ne  s'égarent  point 
hors  de  notre  portée  ;  elles  élèvent  Thumanité  à  sa 
juste  hauteuri  et  ne  se  haussent  point  au-dessus  de 
l'humanité;  ce  sont,  en  un  mot^  les  vertus  d'une 
enfance  humaine....  et  il  y  a  toujours  pour  nous 
un  premier  âge  à  traverser  ;  les  vertus  d'une  vie 
humaine,  et  il  faut  vivre....  d'une  mort  humaine, 
et  il  faut  mourir.  Un  des  fruits  de  cette  sagesse 
insondable  avec  laquelle  Jésus  reste  pendant  sa 
mission  terrestre  au  niveau  de  l'humanité,  est  que 
.  ses  vertus  ne  sont  point  contemplatives  et  oisives; 
il  ne  sort  pas  du  monde  pour  être  juste  et  saint  ; 
il  y  reste  avec  sa  justice  el  sa  sainteté  ;  il  ne  se  fait 
point  une  sainteté  à  part,  loin  des  hommes,  hors 
du  foyer  de  la  famille,  hors  du  cercle  de  la  société» 
hors  du  domaine  de  la  patrie;  il  ne  recherche  ja^ 
mais  une  vertueuse  solitude  où  se  cacher  pour  être 
pur  et  religieux  plus  à  son  aise^  et  mettre  son  in-i 
tégrité  moins  souvent  en  suspicion  et  en  péril  ;  sa 
place  est  la  nôtre  ;  il  se  tient  où  nous  avons  à  nous 
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tenir  ;  sa  façon  de  vivre  est  celle  de  son  siècle  et 
de  son  pays  ;  son  culte  est  le  culte  de  tout  le  monde 
en  ce  temps,  quoiqu'il  vienne  fonder  un  culte  meil- 
leur, et  il  commence  ses  vertus  où  il  commence 
plus  tard  ses  miracles,  au  sein  de  la  famille,  an 
milieu  de  ses  parents  et  de  ses  amis,  aux  côtés  de 
sa  mère.  Enfin,  pour  dernier  trait,  pour  comble  de 
l'utilité  de  toutes  ces  leçons  de  bien  vivre  et  de  bien 
mourir,  il  accorde  toutes  ses  vertus  entre  elles;  il 
les  tempère,  il  les  complète,  il  les  perfectionne 
Tune  par  l'autre,  sans  jamais  sacrifier  un  devoir  à 
un  autre  devoir  ;  il  sait  les  égaliser  et  les  réunir, 
donner  à  chaque  sentiment  sa  place  au  fond  do 
cœur  et  à  chaque  œuvre  son  temps  dans  le  cours 
de  la  vie  ;  il  ne  préfère  ni  la  justice  à  la  charité,  ni 
la  charité  à  la  justice;  ses  vertus  diverses  sont 
entre  elles  en  paix  dans  sa  conscience,  et  une  ha^ 
monie  sans  effort  et  sans  dérangement  les  soutient 
toutes,  en  présence  de  l'hypocrisie  qu'il  condamne 
comme  de  la  sincérité  qu'il  bénit,  en  présence  de 
la  haine  qu'il  contient  comme  de  l'affection  qu'il 
encourage,  et  pour  tout  dire  en  deux  mots,  en  pré- 
sence de  sa  vie  et  de  sa  mort.  Cette  perfection  mo- 
rale du  Christ,  si  empreinte  de  réalité,  si  difTérente 
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des  perfections  idéales  et  fabuleuses  que  les  poètes 
ont  rêvées  et  que  les  philosophes  ont  décrites,  cette 
vertu  d'un  Israélite  sous  le  règne  de  Tibère,  le 
gouvernement  de  Pilate  et  le  pontificat  de  Gaïphe, 
proposée  ainsi  à  Tiinîtation  du  monde,  et  qui  con- 
vient pour  modèle  aux  hommes  de  tous  les  âges, 
de  tous  les  climats,  de  tous  les  caractères,  dans 
toutes  les  diversités  de  leurs  destinées,  leurs  tré- 
pas y  compris,  est  une  des  preuves  les  plus  puis- 
santes de  la  divinité  du  christianisme,  et  s'est  empa* 
rée  de  la  conscience  chrétienne  avec  tant  d'empire, 
qu'aucune  foi  ne  Fa  contestée,  et  qu'à  la  demande 
du  Seigneur  :  Qui  disent  le$  hommes  que  je  suis?  tous 
les  chrétiens  répondent  :  Jésus  est  notre  modèle. 
n.  Représentant  de  la  perfection  humaine  de- 
vant Dieu^  Jésus  est  auprès  de  Thumanité  le  repré- 
sentant de  la  justice  divine.  A  la  question  du  Sei- 
gneur :  Qui  disent  les  hommes  que  je  suis  ?  la  chré- 
tîetite  entière  a  toujours  répondu  et  répond  encore  : 
Jésus  est  le  juge  des  vivants  et  des  morts.  Ce  titre 
auguste,  cette  attribution,  cette  gloire,  n'ont  jamais 
été  disputés  à  notre  divin  Maître.  Dans  tous  les 
âges  dif  christianisme,  toutes  les  consciences  chré-- 
tiénnes,  quelle  que  flît  leur  foi,  ont  reconnu,  ont 
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proclamé  que  k  Père  nejv^e  personne  et  qu'il  a  r&m 
tout  jugement  au  Fih  ;  que  Clrrist  a  été  établi  par  Die^ 
juge  de$  vivants  et  des  morts,  et  qu'il  nous  foAJidra  Um 
comparaître  devant  k  tribunal  de  Christ^  afin  que  cAo- 
cun  reçoive  selon  le  bien  ou  le  mal  qu'il  awa  fait*  Aussi 
cette  doctrine  a  pris  place  parmi  les  simples  et  so^ 
lennelles  assertions  du  Symbole  des  Apôtres,  cette 
naïve  expression  de  la  foi  primitive  du  christiar 
nisme^  le  plus  ancien  monument  dogmatique  que 
l'Ëglise  possède,  antérieure  à  toutes  les  dîvisicMis 
qui  Tont  affligée  et  déchirée»  au  point  de  ne  pas 
offrir  la  moindre  trace  de  ces  dissentiments  encore 
inconnus  ;  qui  n  a  donc  rien  de  spécial  aux  église 
romaine  y  grecque  ou  protestante,  qui  appartient  à 
la  chrétienté  entière,  et  que  la  Providence  destine, 
n'en  doutons  pas,  à  redevenir  un  jour,  quand  i 
sera  convenu  de  toutes  parts  que  la  charité  est  phi 
eûocellente  que  la  foij  le  signe  de  ralliem^it  de  toas 
les  enfants  de  Dieu,  de  tous  les  disciples  de  Christ 
Il  est  peu  surprenant  que  cette  fonction  divine  dé 
juge  suprême  de  l'humanité  que  Jésus  doit  exer» 
cer,  ait  été  comptée  dès  le  commencememt  pënm 
les  points  de  la  doctrine  chrétienne  qu'il  importait 
le  plus  de  tenir  sans  tiesse  présents  à  la  pensée  dm 
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hommes.  Tout»  dans  rÉvangile»  j  ramène^  et  il 
n'est  aucune  des  grandeurs  de  Jésus  que  la  révâbr- 
tion  ait  enseignée  en  termes  plus  explicites  et  dé* 
peinte  en  tableaux  plus  frappants.  C'est  le  juge 
lui-même  qui  s'est  chargé  de  nous  raconter  d'a- 
vance le  jugement  ;  c'est  le  Christ,  tous  le  savez, 
qui»  dans  un  de  ses  derniers  discours  adressés  aux 
apôtres,  a  tracé  lui-même  cette  scène  magnifique 
qui  doit  clore  les  destinées  terrestres  de  l'humanité 
et  commencer  ses  destinées  immortelles;  il  s'est 
représanite  apparaissant  dans  sa  gloire,  accompagné 
de  tous  les  saints  anges,  et  s'assej  ant  sur  le  trône 
de  sa  gloire,  et  toutes  les  nations  seront  assemblées 
devant  lui,  et  il  séparera  les  bons  et  les  méchants, 
et  ï  dira  aux  justes,  dont  les  bienÊiits  répandus 
sur  k  malheureux  lauront  nourri  dans  sa  faim, 
abreuvé  dans  sa  soif,  vêtu  dans  sa  nudité,  recueilli 
dans  l'exil,  soigné  dans  ses  maladies  et  visité  dans 
ses  captivités  :  Venez,  les  bénis  de  mon  Père,  prendre 
pmesmn  du  royaume  qui  vous  a  été  préparé  ;  et  il  re- 
poussera loin  de  lui  les  pervers  dans  les  ténèbres 
et  les  tourments,  en  lem*  disant  :  Retirez-vous  de 
•kh/.»..  Mes  frères,  la  foi  est  libre  de  prendre  à  la 
fettre  cette  admirable  description,  d'en  accepter  le 
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sens  matériel  et  de  croire  que  réellement  et  visi- 
blement les  cieux  s'entr'ouvriront,  que  le  Christ 
apparaîtra,  que  les  nuées  resplendissantes  lui  ser- 
viront de  trône  et  les  anges  de  cortège,  et  qu'en 
présence  de  ces  glorieux  habitants  du  séjour  éter- 
nel, l'humanité,  sortie  de  tous  ses  tombeaux,  se 
rencontrera  tout  entière,  prête  pour  l'immortalité, 
et  avant  l'immortalité  pour  le  jugement.  Quelle 
voix  osera  dire  que  ce  tableau  n'est  pas  digne  de 
la  révélation  qui  nous  le  niontre  dans  l'avenir,  du 
christianisme  qui  y  trouve  sa  sanction  et  du  Christ 
qui  en  occupe  le  centre?  Mais  la  foi  est  libre  aussi 
de  ne  voir  ici  que  des  images,  de  prendre  ce  tableau 
dans  un  sens  intime  et  non  extérieur,  dans  un  sens 
spirituel  et  non  matériel,  et  d'admettre  que  cette 
dernière  scène  du  monde,  cette  décisive  entrevue 
de  l'humanité  et  du  Sauveur,  se  passera  en  dedans 
de  nous  et  non  en  dehors,  dans  les  replis  de  la 
conscience  et  non  au  milieu  des  nuées  du  ciel, 
dans  notre  esprit,  en  un  mot,  où  le  ciel  sera  reflété 
et  réfléchi  comme  dans  un  miroir,  et  non  dans  ce 
monde,  cette  atmosphère,  ces  cieux  périssables, 
alors  mutiles  et  qui  doivent  être  roulés  comme  un 
vêtement  vkUli.  Si  je  vous,  exposais  ici  les  considé- 
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rations  qui  viennent  à  Tappui  de  Tune  et  de  l'autre 
de  ces  deux  interprétations,  croyez-le  bien,  vous 
seriez  embarrasses  de  choisir  entre  elles,  et  de 
vous  dire  à  vous-mêmes  si  au  dernier  jour  vous 
lèverez  les  yeux  au  ciel  pour  y  voir  votre  juge,  ou 
si  vous  vous  replierez  sur  vous-mêmes  pour  le 
trouver  dans  votre  conscience.  Mais  ici  se  montre 
dans  toute  sa  lumière  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne.  Qu'importe  que  selon  les  poètes,  les  artistes 
et  les  simples  fidèles,  le  théâtre  du  jugement  der- 
nier soit  le  ciel  et  les  nuages  et  les  débris  de  nos 
tombeaux  ^tr' ouverts,  ou  que  selon  les  penseurs 
et  ceux  qui  croient  l'être,  ce  soit  le  sanctuaire  de 
la  conscience  humaine  alors  mis  à  nu  !  Quelque  in« 
terprétation  que  l'on  préfère,  ces  deux  vérités  de- 
meurent :  l'humanité  sera  jugée,  et  Jésus  sera  le 
juge,  et  l'équité  suprême  de  son  Père  céleste  sera 
manifestée  envers  tous,  et  ainsi  commenceront  ces 
nouveaux  cieux  et  cette  nouvelle  terre  où  la  justice  r^ 
gneraj  et  il  faut  que  tous  les  hommes  m,eu/rent  ;  après 
quoi  suit  le  jugement;  et  il  ne  peut  y  avoir  de  juge- 
ment sans  juge,  et  tous  les  chrétiens,  à  la  ques^ 
tîon  du  Seigneur  :  Qui  dismt  les  hommes  que  je  suis? 
répondent  :  Jésus  est  notre  juge. 
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III.  C'est  un  soin  admirable  de  la  bonté  dime 
que  notre  juge  soit  notre  Sauveur  ;  c'est  une  des 
merveilles  de  la  miséricorde  de  Christ  qu'il  ait 
voulu  se  chaîner  à  la  fois  et  du  jugement  et  du 
salut  du  monde.  Le  Christ  notre  Sauveur  î .  • .  Existe- 
t-il,  mes  frères,  une  église,  une  secte,  une  àme 
chrétienne  qui  sépare  ce  nom  et  ce  titre,  et  qui 
refuse  de  reconnaître  que  l'humanité  doit  au  Christ 
son  salut?  Existe-t-il  une  école  chrétienne  qui  me 
que  rœuvi*e  du  Christ  soit  la  réconciliation  de 
l'homme  et  de  Dieu  ?  Mais  quoi  !  me  direz-vous,  je 
vous  parle  d'accord,  et  je  vous  fais  imprudemment 
chercher  cette  harmonie  des  fidèles  dans  lune  des 
doctrines  qui  les  ont  le  plus  divisés  ;  je  vous  crie  : 
Paixl  paix!  là  où  il  ny  a  point  de  {wix,  en  vous 
€NQtrainant  sur  un  des  champs  de  bataille  £avoris 
de  la  polémique,  sur  un  des  terrains  dogmatiques 
où  les  diversités  chrétiennes  ont  combattu  avec  le 
plus  d'acharnement  et  le  plus  d'amer tume.*..  Mes 
frères,  regardez-y  de  près  ;  écoutez  à  travers  les 
siècles  le  triste  bruit  de  toutes  ces  disputes  ;  écoutes 
le  retentissement  moderne  de  la  lutte  ;  examines 
sans  prévention  sur  quel  point  roule  la  dispute,  et 
vous  reconnaîtrez  avec  surprise  et  avec  joie  que 
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dans  l'ëtude  de  l'œuvre  de  Jésus,  l'on  se  sépare 
sur  le  moyen  et  que  l'on  ^'accorde  sur  le  but  et  le 
résultat. 

Vous  demandez  par^  quel  moyen  Jésus  a  sauvé 
le  monde 9  et  alors,  dans  un  extrême,  vous  trouves 
ces  froids  moralistes  qui  vous  répondent  que  le 
salut  consiste  seulemcait  ^i  la  promulgation  d  une 
loi  meilleure;  ils  réduisent  la  religion  à  n'être 
gu^une  mwale,  et  cela  fait^  qù^  &-*t*il  d'étrange 
qu'ils  réduisent  toute  l'œuvre  de  Jésus  à  l'ensei-^ 
gner?  Sa  vie  n'est  plus  une  mission  et  sa  mort 
n'est  plus  un  sacrifice  ;  sa  vie  est  une  vie  ordinaire  ; 
il  a  été  l'hicmnéte  homme  de  son  temps  pour  nous 
ap{M^endre  à  Tétre  (kns  le  nètre^  et  sa  mort  n'est 
qu'an  sim{de  martyre.  A  lextréme  (^posë,  vous 
trouves  ces  froids  théologiens  qui  vous  répondait 
que  le  salut  consiste  uniquem^it  ea  un  supplice; 
Jésus  a  souffert  sur  la  croix  les  peines  éternelles 
que  tous  ses  élus  avaient  méritées>  et  c'est  parce 
que  Dieu  les  lui  a  infligées  que  Dieu  les  leur 
épargne  ;  le  salut  n'est  aufare  chose  que  la  dubsli- 
tutien  d'un  seul  innocent  à  plusieurs  coupables 
dans  la  sentence  à  subir,  dans  le  châtiment  k  ^i*- 
dorer.  Entre  ces  deux  opimons  extréniM^  quedft 
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nuances,  mes  frères^  dans  tous  les  âges  de  TËglise, 
sont  venues  se  placer  !  Que  de  conjectures  témé- 
raires ont  été  jetées  en  pâture  à  l'orgueil  de  la  foi 
et  à  Torgueil  de  la  science  !  De  quel  imprudent  et 
présomptueux  regard  on  a  suivi  Jésus  et  sous  les 
arbres  du  jardin  de  Gethsémané  de  prière  en  prière, 
et  sur  le  Calvaire  de  souârance  en  souffrance  I 
Avec  quelle  hardiesse,  tantôt  dans  un  sens  qui  dé- 
clinait vers  l'incrédulité,  tantôt  dans  une  direction 
plus  religieuse  qui  exagérait  jusqu'à  mettre  la  vue 
à  la  place  de  la  foi,  on  a  émoussé  ou  aiguisé  les 
épines  de  sa  couronne  et  les  clous  de  sa  croix  !  Et 
quelle  indiscrète  et  audacieuse  curiosité  on  a  mise 
à  lire,  pendant  les  heures  de  la  crucifixion,  au  fond 
de  l'âme  et  de  la  conscience  du  Christl  Durant  les 
six  heures  de  sa  mort,  il  n'a  prononcé  que  de  rares 
et  brèves  paroles,  comme  pour  nous  apprendire  à 
ne  point  chercher  follement  à  sonder  ce  silence  et 
à  deviner  ses  sentiments  et  ses  pensées  ;  ce  silence,, 
on  Ta  écouté  pour  le  rompre,  et  l'on  a  osé  parler 
pour  lui!..;.  Oui^  sur  les  moyens  du  salut,  sur  le 
prix  de  la  rançon,  sur  le  secret  de  la  délivraiicef 
sur  la  nature  intime  de  ces  meurtrissures  par  ksr 
queUe$  nous  avons  guérùonf  on  à  disputé  et  Ton  dis* 
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putera  toujours  ;  et  les  chrétiens  les  plus  humbles 
et  les  plus  croyants,  qui  ne  font  du  salut  ni  un 
simple  résumé  de  préceptes  moraux  ni  un  simple 
résumé  de  peines  étemelles ,  doivent  désespérer 
longtemps  encore  de  ramener  au  calme  de  leur  foi 
ceux  qui  ne  veulent  rien  croire  et  ceux  qui  veulent 
tout  expliquer.  Mais  en  vain  ce  vieil  orage  de  que- 
relles stériles  a  grondé  et  gronde  encore  ;  la  croix 
du  Seigneur  est  restée  debout  comme  le  signe  et 
le  gage  d'un  salut. 

Sortez  de  ces  ténèbres  ;  n'aspirez  pas  à  décou- 
vrir ce  qui  s'est  passé  entre  Dieu  et  Christ,  lors- 
que Christ  a  consenti  à  venir  dans  un  monde  tel 
que  le  nôtre  ;  ne  demandez  pas  quelles  conditions 
Dieu  a  Ëiites  alors  à  son  divin  Fils  ;  mais  demandez 
quel  a  été  le  but  et  quel  est  le  résultat  de  sa  mis- 
sion :  la  chrétienté,  d'une  voix  unanime,  vous  ré- 
pond que  Jésus  est  le  Sauveur,  que  Jésus  est  venu 
opérer  la  réconciliation  des  hommes  et  de  Dieu, 
et  que  cette  réconciliation,  il  la  conclue.  Discus- 
sion sur  le  moyen  et  le  prix,  accord  sur  le  but  et 
le  résultat,  voilà  lelat  du  monde  chrétien  depuis 
Tori^ne  même  du  christianisme,  et  Dieu  seul  sait 
quand  il  changerai  S'ensuit-il  qu'il  importe  peu 
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de  se  faire  une  idée  ou  une  autre  des  moyens  que 
Jéfius  a  employés  pour  nous  sauver»  et  de  s'inté^ 
resser  ou  non  à  sa  fin  magnanime,  à  sa  mort  yo* 
lontaire,  à  son  sacrifice  inappréciable»  de  Fm  croirô, 
ou  non,  quand  il  déclare  que  personne  nehd  étek 
vie  et  qu'il  meurt  parce  qu'il  veut  mourir?  Non» 
je  TOUS  montre  seulement  que  la  grande  idée  du 
salut  plane  au-dessus  de  toutes  ces  discussions»  et 
que  pour  la  chrétienté  entière  Christ  est  le  Sai^ 
veur.  C'est  lui,  c'est  Jésus  seul  qui  a  fait  hqW 
paix  avec  Dieu,  qui  a  ramené  les  enfants  vers  leur 
Père,  qui  a  brisé  cette  barrière  &tale  du  péché 
élevée  entre  Dieu  et  l'homme,  qui  nous  a  délivré 
de  cette  servitude,  et  de  quelque  terme  que  voua 
vous  serviez,  quelque  image  qui  réponde  le  mîeia 
aux  nuances  de  vos  convictions  et  aux  ardeurs  (Us 
vos  prières,  salut  de  ceux  qui  étaient  perdus,  d&i* 
vrance  des  esclaves,  rédemption  des  captitsi  grâce 
des  coupables,  retour  des  exilés,  adoption  des 
étrangers,  réconciliation  des  enfants  et  de  leur 
Père,  le  fond  de  la  bonne  nouvelle  demeure  11 
même  ;  nul  ne  vient  au  Père  que  par  le  FiUy  et  toui 
les  chrétiens,  à  la  question  :  Qui  disent  les  hammÊâ 
qu^je  9m?  répondent  :  Jésus  est  le  Sauveur. 
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lY.  Une  réconciliation  qui  ne  dure  points  qui 
s'interrompt  ou  qui  finit,  n'est  plus  une  réconci- 
liation; ce  n'est  qu'une  trêve,  et  avec  Dieu  une 
réconciliation  doit  durer  toujours,  puisque  Dieu 
est  éternel.  S'il  est  donc  vrai  que  le  Christ  nous 
offre  le  salut,  il  ne  peut  nous  l'offrir  que  pour  l'é^ 
temité^  ou,  en  d'autres  termes,  le  Sauveur  de  notre 
âme  est  nécessairement  le  garant  de  notre  immor- 
talité... Je  reviens,  mes  frères,  à  la  question  que 
tout  ce  discours  ramène.  Quelle  voix  discordante 
trouble  l'accord  de  la  chrétienté  entière  sur  cette 
gloire  de  notre  divin  Maître  ?  N'est-il  pas  certain 
qu'il  existe  au  sein  de  toutes  les  communions  un 
parfait  accord  sur  cette  joyeuse  et  touchante  vérité 
que  Jésus  aux  regards  de  la  foi  dissipe  les  vieilles 
ténèbres  de  la  tombe  et  découvre  les  premières 
lueurs  de  la  vie,  que  Jésus  a  brisé  l'aiguillon  de  la 
mort  et  qu'il  a  promis,  démontré,  entr'ouvert  à  ses 
disciples  une  destinée  immortelle?  On  peut  sans 
doute,  dans  une  ardeur  de  dispute  et  un  aveuglement 
de  science,  on  peut  entendre  de  diverses  manières 
les  trois  jours  de  sa  demeure  dans  le  sépulcre  et 
le  £sdt  même  de  sa  résurrection  ;  on  peut  changer 
ce  sépulcre  ouvert  et  vide  en  une  pierre  d'acbop^ 
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pement,  amoindrir  et  défigurer  la  merveille  de  son 
retour  en  ce  monde,  et  refuser  de  prendre  selon 
la  vérité  le  récit  de  l'Évangile  qui  nous  parle  avec 
une  simplicité  égale  des  trois  choses  dont  il  s'agit  : 
savoir,  une  mort,  une  sépulture  et  une  résurrec- 
tion. Votre  foi,  plus  éclairée  et  plus  humble,  s'é- 
tonnera sans  doute  et  s'indignera  même  que  la 
fausse  science  ose  ainsi  tenter  de  remuer  en  tons 
sens  la  grande  pierre  qui  fermait  le  tombeau  sacré 
et  que  la  main  seule  des  anges  a  fait  mouvoir.  Mais 
ce  qui  est  impossible,  c'est  de  ne  pas  avouer  que 
Jésus  ne  peut  être  le  sauveur  de  notre  âme,  sans 
être  aussi  le  garant  d'une  vie  future  où  ce  salut 
sera  consommé.  Et  l'on  peut,  il  est  vrai,  disputer 
sur  le  sens  profond  des  déclarations  de  vie,  d'im- 
mortalité, d'éternité  du  Seigneur,  quand  il  dit: 
Je  mis  la  résurrection  et  la  vie  !  Comme  le  Père  a  h  m 
en  luirmémej  il  a  donné  au  Fils  d'avoir  la  vie  en  hA- 
même.  Avant  qu'Abraham  fût,  /^fais/Mais  ce  qui  est 
impossible,  c'est  de  ne  pas  avouer  que  ces  paroles 
ont  un  sens  immortel  ou  n'en  ont  point,  et  que  le 
droit  de  les  prononcer  est  la  garantie  de  cette  pro- 
messe faite  aux  disciples  :  Je  visy  et  vous  vwrezl 
Chose  admirable,  mes  frères,  que  l'immortalité 
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nsi  répandue  pour  ainsi  dire  à  travers  tout 
gile,  et  manifestée  avec  tant  de  splendeur  en 
onne  même  de  Jésus,  mort  de  notre  mort  et 
cité  de  notre  résurrection,  que  croire  en  lui, 
ii  j'ose  le  dire,  croire  en  nous-mêmes;  que 
en  sa  victoire  sur  la  mort,  c'est  croire  à  la 
i  que  croire  en  sa  vie  céleste,  c'est  croire  en 
immortalité!  Oui,  sans  nul  doute,  il  est  ini- 
tie de  penser  à  Jésus,  sans  que  par  un  facile 
ireux  retour  sur  notre  propre  sort,  notre 
dans  le  ciel  n'apparaisse  aussitôt  à  notre  foi, 
le,  éclatante,  bienheureuse,  à  la  droite  de 
Ces  magnifiques  certitudes  appartiennent 
nent  à  tous  les  croyants;  Christ  n'a  pas  en- 
\  seulement  la  fraternité  des  hommes,  mais 
nmunion  des  saints,  et  il  a  rendu  la  religion 
^sible  sans  la  doctrine  d'une  immortalité.  Pour 
er  complément  de  ces  leçons  sublimes,  pour 
erper  fectionnement  de  nos  idées  sur  l'existence 
ous  attend,  Jésus  n  a  pas  enseigné  à  ses  fidèles 
immortalité  vague  et  confuse,  matérielle  et 
iière,  oisive  et  vide  ;  une  immortalité  abstraite, 
•essemble,  plus  encore  que  la  vie  présente,  à 

rapeur  ;  une  immortalité  insuffisante  et  indigne 

10 


de  nous^  moins  avantageuse  même  que  TQxistenœ 
actuelle,  et  dont  le  plus  sûr  résultat  serait  de  faire 
succéder  le  regret  de  la  vie  à  la  peur  de  la  mort. 
Non,  Jésus  nous  montre  d'avance  de  lautre  côté 
du  sépulcre  une  destinée  supérieure  à  notre  sort 
ici-bas^  où  les  facultés  et  les  affections  de  notre 
âme  recevront  leur  entier  développement  et  pour- 
voiront d  elles-mêmes  à  notre  bonheur,  où  nos  re- 
lations avec  nos  semblables  et  nos  amis  ne  ren-< 
contreront  jamais  ni  égoïsme  qui  les  refroidisse  ni 
deuil  qui  les  suspende,  où  enfin  nos  relations  avec 
Dieu  auront  toute  la  sainteté  et  toute  la  douceur 
d'une  réconciliation  pour  l'éternité.  Mes  frères, 
voilà  l'immortalité  chrétienne;  elle  n'admet  rien 
de  moins,  et  de  cette  immortalité  Jésus  est  le  ga- 
rant selon  la  foi  de  tous  ses  disciples,  RetraBchez 
l'immortalité  du  christianisme,  et  il  n'en  reste 
rien...  Je  me  trompe;  il  reste  la  plus  dérisoire^ 
la  plus  désolante  des  déceptions,  et  dans  la  tombe 
où  vous  tenez  enfermé  le  Christ,  il  faut  enfermer 
avec  lui  la  croix  du  salut.  O  mes  frères,  eUe  est 
trop  grande  pour  qu'un  sépulcre  la  contienne,  et 
un  jour,  sur  les  débris  inutiles  de  tous  les  tom- 
beaux du  genre  humaiu^  elle  sera  debout  en  signe 
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que  Jésus  amis  en  évidence  notre  vie  véritable; 
Jésus^  modèle^  juge,  sauveur  des  hommes  et  ga- 
rant de  notre  immortalité. 

Chrétiens^  voilà  le  Christ!  Voilà  l'unanime  ré^ 
ponse  que  la  chrétienté  entière  donne  à  cette  ques- 
tion du  Maître  :  Qui  disent  les  liommes  que  je  sm?... 
Il  reste  à  examiner  comment  cet  accord  d'opinions 
a  pu  s'établir  et  ce  qui  en  fait  prévoir  la  durée. 


Il  est  certain,  mes  frères,  que  si  vous  sortez  du 
cercle  d'idées  où  toutes  les  églises,  vous  le  voyez, 
se  sont  comme  renfermées  par  un  secret  instinct 
de  concorde,  vous  trouvez  partout  des  disputes  au- 
devant  de  vos  pas.  Contemplez  le  Christ  dans  la 
gloire  de  sa  divinité^  dans  les  mystères  de  sa  na-* 
ture^,  dans  l'exercice  de  sa  volonté,  dans  les  splen- 
deurs de  son  existence  céleste  avant  sa  présence 
en  ce  monde,  dans  les  secrets  de  sa  crèche  ou  les 
ombres  de  son  tombeau,  dans  le  triomphe  de  son 
ascension  ou  les  splendeurs  renouvelées  de  son 
règne  éternel ,  et  le  désaccord  des  sentiments  éclate 
de  toutes  parts.  D'où  naissent  ici  cette  harmonie, 
là  cette  discorde?  Pourquoi  ces  mêmes  esprits  qui 
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s'entendent  lorsqu'il   s'agit  de  considérer  Jésus 
comme  le  modèle  et  le  juge  de  l'humanité,  le  sau- 
veur de  nos  âmes  et  le  garant  de  notre  immorta- 
lité, se  séparent-ils  dès  qu'ils  tentent  d'afler  plus 
loin,  et  perdent-ils  alors  en  conformité  de  doctrine 
tout  ce  qu'ils  gagnent  en  développement  de  science? 
Est-ce  donc  que  les  mystères  ne  se  rencontrent 
que  du  côté  où  les  dissentiments  éclatent?  Les  té- 
nèbres et  les  discordes  vont-elles  donc  du  même 
pas?  Il  n'en  est  point  ainsi.  Le  mystère  se  retrouve 
partout  et  partout  égal  ;  le  plus  ou  moins  de  paix 
religieuse  n'est  nullement  caché  par  le  plus  ou 
moins  d'obscurité.  Les  vertus  de  Jésus  sont  des 
mystères;  qui  peut  sonder  ses  combats,  ses  efforts, 
les  tentations  qu'il  a  subies,' non-seulement  dans  le 
désert,  mais  ailleurs,  puisqu'il  est  dit  que  le  démon 
après  cette  longue  retraite  le  quitta  pour  un  temps,  et 
l'empire  qu'il  a  dû  prendre  sur  lui-même,  quand  il 
disait  à  Pierre,  qui  l'engageait  à  s'épargner  :  Retire' 
toi,  tentateur!. . .  Cependant  tous  les  chrétiens  disent: 
11  est  notre  modèle.  Le  jugement  suprême  de  l'hu- 
manité n'est-il  pas  un  mystère?  Savez-vous  com- 
ment le  Seigneur  s'y  prendra  pour  vous  manifester 
sa  justice  et  mettre  à  nu  devant  les  yeux  de  tous 
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la  conscience  dé  tous,  et  vous  laisser  suivre  les 
voies  de  Dieu  envers  les  hommes  depuis  chaque 
berceau  jusqu'à  chaque  sépulcre?  Cependant  tous 
les  chrétiens  disent  :  Il  est  notre  juge.  Le  salut 
universel  du  monde  est  un  mystère,  et  la  foi  ne 
réussira  jamais  à  y  faire  la  part  de  la  liberté  et  celle 
des  oradeSy  la  part  des  exemples  et  celle  des  souf- 
frances, la  part  de  la  vie  et  celle  de  la  mort.  Ce- 
pendant tous  les  chrétiens  disent  :  Il  est  notre  sau- 
veur. £t  cette  garantie  de  l'immortalité  que  Jésus 
nous  donne  est  un  mystère  ;  il  faut  être  sorti  du 
«épulcre  pour  savoir  comment  on  en  sort  sur  les 
pas  de  Jésus  ;  il  faut  être  entré  dans  le  ciel  pour 
savoir  comment  on  y  entre  sur  les  pas  de  Jésus. 
Cependant  tous  les  chrétiens  disent  :  Il  est  le  ga- 
rant de  notre  vie  !  Ce  n'est  donc  point  l'absence  des 
mystères  qui  maintient  la  paix  des  opinions. 

Cette  paix  repose  sur  une  base  plus  profonde, 
]^us  divine.  Cette  paix  provient  de  ce  que  Dieu  a 
feit  l'esprit  humain  et  le  christianisme  de  telle 
sorte,  que  F  accord  des  sentiments  s'établit  de  lui- 
même  sur  tous  les  points  qui  nous  concernent  réel- 
lement. 

Il  nous  faut  un  modèle.  Le  monde  avait  eu  assez 
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de  préceptes  ;  le  jour  des  exemples  était  venu,  dd 
exemples  tels  que  la  consoience  pût  s'y  confier,  et 
qui  ne  sent  Timmense  avantage  de  pouvoir  ap* 
prendre  tous  les  devoirs  par  imitation  ! 

11  nous  faut  un  juge.  Nous  sentons  le  besoin 
d'être  jugés,  parce  que  nous  sentons  celui  d'être 
responsables.  Notre  responsabilité  ne  peut  (M 
pour  nous-mêmes  une  vaine  théorie^une  stérile  abik 
traction  ;  il  faut  un  juste  par  excellence  pouy  àp^ 
pliquer  la  justice  ;  Thonneur  même  de  notre  mo*- 
ralité  le  réclame^  et  malgré  la  terreur  du  tribunal 
suprême»  vous  ne  voudriez  pas  n'y  point  cood* 
paraître;  ce  serait  vouloir  abdiquer  votre  cùSk^ 
science. 

Il  nous  faut  un  sauveur»...  Mes  frères,  m'arrê*- 
terai-je  à  vous  le  prouver,  et  voudrieis-vous  com» 
paraître  devant  Dieu  sans  y  trouver  un  avocat  fO\>it 
plaider  la  cause  de  votre  âme  ?  Voudriez-vous  vous 
charger  seuls  de  votre  réconciliation  avec  Dieu,  M 
prier  sans  intercesseur  ? 

Il  nous  faut  un  garant  de  l'immortalité.  Fèor 
croire  à  la  vertu  parfaite,  il  était  nécessaire  de  h 
voir  vivante  sous  nos  yeux  ;  pour  vaincre  d'UvaaM 
la  mort  et  croire  à  l'immortalité  avec  autant  de 
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confiance  qu'à  rexîstence  actuelle,  il  restait  à  voir 
l'immortalité  vivante  au  sortir  d'une  tombe. 

Chrétiens,  dans  toutes  ces  doctrines  sont  enve- 
loppés nos  intérêts  les  plus  chers  ;  toutes  ces  doc- 
trines nous  touchent  au  vif;  tous  nos  vœux  y  sont 
engagés,  et  Dieu  a  voulu  que  sur  ces  doctrines,  la 
foi  et  la  science,  la  piété  et  la  raison,  l'histoire  de 
tous  et  Vexpérience  de  chacun,  la  portée  de  Tîn- 
telligence  et  la  clarté  de  la  révélation,  l'instinct 
moral  et  l'instinct  religieux,  fiissent  tellement  en 
équilibre,  que  partout  et  toujours,  à  travers  le 
temps  et  à  travers  le  monde,  la  chrétienté  fut  d'ac- 
cord. Ouï,  le  Christ  modèle,  le  Christ  juge,  le 
Christ  sauveur,  le  Christ  garant  de  l'immortalité, 
voilà  notre  christianisme;  voilà  le  lien  de  la  paix^ 
Vtmité  de  l'esprit,  la  vive  représentation  des  choses  que 
notis  espérmSy  la  démonstration  de  celles  quon  ne  voit 
pas,  la  loi  et  les  prophètes  et  le  témoignage...  Le  reste 
ne  nous  concerne  pas  de  même,  et  Dieu  nous  la 
caché,  et  en  nous  le  cachant.  Dieu  l'a  livré  à  nos 
disputes  ;  le  reste  ne  nous  concerne  pas,  ou  pour 
mieux  dire,  ne  nous  concerne  pas  encore  ;  il  faut 
attendre,  et  la  foi  sera  changée  en  vue.  Un  modèle, 
un  juge,  un  sauveur,  un  garant  de  l'immortalité. 


152  l'unanimité  de  la  foi  en  christ. 

voilà  notre  christianisme...  La  divinité  du  Christ, 
sa  gloire  avant  que  le  monde  fût  faity  sa  séance  dans 
le  sein  du  Père  et  son  règne  à  la  droite  de  Dieu, 
son  union  intime  avec  lui  et  ses  souffrances,  non 
comme  exemple,  mais  comme  passion,  et  ses  pen- 
sées en  mourant,  et  son  absence  durant  les  trois 
jours  de  sa  mort,  et  son  retour  dans  ce  monde  et 
son  retour  dans  le  ciel....  Mes  frères,  c'est  le  chris- 
tianisme du  ciel . . .  c'est  le  christianisme  des  anges. . . 
cest  le  christianisme  de  Dieu....  ce  sera  le  nôtre 
un  jour.  Ce  jour,  attendez-le,  et  jusqu'à  ce  moment 
promis,  laissant  gronder  sans  y  prendre  part  les 
disputes  et  les  discordes,  baissez  la  tête  et  fléchissez 
les  genoux  en  prière  pendant  l'orage;  il  passera 
sur  vos  têtes  sans  vous  atteindre,  sans  troubler  le 
calme  de  votre  espérance,  sans  amortir  la  ferveur 
de  votre  piété,  sans  ébranler  la  fermeté  de  vo(re 
foi.  L'orage  passera;  c'est  une  nuée  de  ce  monde 
faite  pour  se  dissiper;  et  en  relevant  la  tête,  vous 
ne  verrez  plus  que  l'azur  de  ces  cieux  resplendis- 
sants, image  de  la  patrie  meilleure  où  votre  place 
est  prête,  et  où  mieux  qu'ici-bas  vous  pourrez  dire  : 
Je  sais  en  qui  fai  cru  I 


LE  CHRISTIANISME 


EN  HARMONIE  AVEC  NOS  FACULTÉS. 


à 


w 


I 


^m^m^^mm^mim^ 


LE  CHRISTIANISME 


EN  HARMONIE  AVEC  NOS  FACULTÉS. 


Dieu  lail  de  quoi  nous  sommes  ftdts* 
(PseuM  ailf  14.) 


Mes  Frères, 


L6  Créateur  connait  la  création...  VoyeE  cet 
^ûce  immense  où  vos  pas  vous  égareraient 
comme  en  un  labyrinthe  ;  l'architecte  qui  l'a  élevé 
6a  sait  tous  les  détours,  et  vous  les  fera  parcourir 
dans  leur  ordre  ;  le  plan  de  ce  palais  ou  de  ce  tem- 
ple est  sans  cesse  déroulé  devant  sa  pensée,  jusque 
lans  ses  moindres  compartiments.  Yoyee  cet  in*- 
^eux  appareil,  qui  vomit  la  vapeur^  la  fumée 
Hi  la  flamme,  et  qui  n'est  à  vos  yeux  ignorants 
{u'un  assemblage  confus  de  rouages  et  de  ressorts; 
e  machiniste  qui  l'a  construit  vous  montrera  d'a- 
rance  le  mouvement  de  chaque  branche  de  fer  et 
'OU8  expliquera  une  à  une  commeat  le  jeu  des 


156  LE  GHRISTlAmSME 

moindres  pièces  sert  à  la  puissance  de  lensemble. 
Cette  science  leur  appartient  en  quelque  sorte  de 
plein  droit;  l'idée  d'un  ouvrage  est  dans  l'esprit 
de  l'ouvrier,  et  la  preuve  qu'il  connaît  son  œuvre 
est  dans  le  fait  qu'il  a  pu  la  produire.  Agrandissez 
ces  simples  principes,  jusqu'à  les  appliquer  à 
l'œuvre  même  de  la  création,  et  si  ce  dogme  est 
accepté  par  votre  foi  dans  sa  mystérieuse  simpli- 
cité, si  vous  êtes  bien  d'accord  avec  Moïse  qui 
nous  dit  qu'au  commencement  Dieu  créale$  deux  et  k 
terre,  si  créer  n'est  selon  vous  que  tirer  du  néant, 
ces  principes  gardent  toute  leur  justesse,  appli- 
qués à  Dieu  même,  et  il  est  certain  que  le  Créa- 
teur connaît  la  création. 

Dans  cette  science  de  Dieu,  l'homme  est  compris, 
et  le  Psalmiste  a  raison  de  s'écrier,  à  l'appui  de  sa 
propre  confiance.  Dieu  mit  de  quoi  nous  sommes  faits. 
L'homme  dans  sa  double  nature,  dans  son  appareil 
de  poudre  qui  doit  rentrer  en  poudre,  etdans  sonâm« 
vivante  f  dans  son  esprit  immortel  quiretnonteàDieuKpi 
2  adorm^^l'homme,  au  completdeson  être,  est  connu 
de  Dieu.  Ce  corps  admirable,  si  fort  et  si  faible  à  k 
fois^  les  organes  étonnants  qui  le  composent,  A 
structure  la  plus  intime^  dédale  de  science  où  Tob- 
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servation  se  perd,  ses  fibres  les  plus  délicates  dont 
Faction  échappe  aux  pïiis  habiles  et  quelquefois 
aux  plus  cruelles  expériences,  tout  ce  limon  orga- 
nisé que  Dieu  pour  un  temps  rend  digne  de  servir 
d'instrument  à  notre  âme,  est  à  nu  et  à  découvert 
devant  lui,  et  le  Psalmiste  a  raison  lorsque  dans 
ses  sublimes  louanges  il  dit  à  Dieu  :  Aucun  de  mes 
os  ne  t'est  caché,  quoique  mon  corps  ait  été  formé  avec 
tant  d'art  y  comme  dans  le  sein  de  la  terre;  qu^nd  il 
était  encore  informe^  ton  œil  le  suivait  et  tu  enregis" 
trais  chaque  jour  les  progrès  de  son  développement  sans 
en  omettre  aucun. . .  Dieu  sait  de  quoi  nous  sommes 
faits.  Et  notre  âme,  les  facultés  dont  elle  est  douée, 
sa  portée  de  raison,  sa  force  de  sensibilité,  sa  lon- 
gueur de  mémoire,  la  délicatesse  de  son  sens  mo- 
ral et  la  puissance  de  son  instinct  religieux  et  les 
ardeurs  de  l'imagination,  et  l'action  réciproque  du 
tempérament  et  de  l'habitude,  de  la  nature  et  de 
l'éducation,  le  degré  d'empire  de  l'âme  sur  le 
corps  et  cette  tyrannie  plus  mystérieuse  de  l'être 
physique  sur  l'être  moral,  tous  ces  secrets,  inson- 
dables souvent  pour  nous  qui  les  portons  en  nous- 
mêmes,  ne  sont  pas  des  secrets  pour  Dieu.  Notre 
âme  immortelle  est  son  ouvrage  aussi  bien  que 
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notre  corps  périssable,  et  Dieu  sait  de  quoi  nom 
sommes  faits.  * 

Je  m'arrête,  vous  le  voyez,  à  donner  devint 
vous  une  juste  extension  à  cette  pensée  du  Roi^ 
prophète,  tirée  d'un  de  ses  plus  sublimes  canti«* 
ques.  Dans  les  paroles  de  mon  texte,  c'est  surtout 
au  moral  que  David  prend  cette  idée,  familière 
d'ailleurs  à  son  génie^  et  qu'il  a  souvent  reproduite 
dans  ses  poèmes.  La  gravité  de  ce  principe  avût 
ému  sa  foi  et  sa  piété.  On  peut  dire  en  effet  que  ce 
principe  domine  la  religion  tout  entière,  et  vous 
abolissez  en  quelque  sorte  l'idée  d'un  Dieu  créa- 
teur, si  vous  n'admettez  point  qu'il  connaît  la  créan 
tion.  De  ce  principe  dépend  la  Providence;  le 
gouvernement  de  l'univers  n'est  possible  qu'à  k 
condition  de  le  connaître,  et  de  le  connaître  en  dé< 
tail,  au  point  que  selon  la  pensée  du  Christ,  il  n# 
tombe  pas  un  cheveu  de  nos  têtes  qui  ne  soU  compté. 
De  ce  principe  dépend  la  responsabilité  momie; 
le  jugement  de  l'humanité  n'est  possible  qu'à  li 
condition  de  la  connaître,  et  si  chaque  intentioa 
de  nos  cœurs^  chaque  regard  de  nos  yeux,  cbaqM 
mot  de  nos  lèvres,  n'est  pas  à  découvert  devwt 
Dieu,  comment  nous  demandera- t-il  le  compte  de 
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toutes  nos  voies?  De  ce  principe  même  dépend  la 
rédemption;  ce  remède  inappréciable  et  immense, 
apporté  au  mal  qui  ronge  l'humanité  dans  sa  vie 
et  dans  sa  mort,  n'était  possible  qu'à  la  condition 
de  le  connaître,  et  si  dans  sa  science  suprême^ 
Dieu  n'avait  pas  su  ce  que  pesait  le  péché  sur  la 
terre,  comment  aurait-il  su  qu'il  fallait  pour  con- 
trepoids la  crèche  de  Bethléhem  et  la  croix  du 
Calvaire?...  Mes  frères,  Dieu  sait  de  quoi  noua 
sommes  faits." 

De  ce  principe  et  des  considérations  que  j'en  ai 
déduites,  jeviens tirer  devant  vous  une  grande  con« 
séquence  :  la  religion  qui  nous  a  été  donnée  par 
ce  Dieu  qui  sait  de  quoi  nous  sommes  faits^  doit 
convenir  à  notre  nature.  Si  donc  le  christianisme 
est  divin,  s'il  n'est  pas  une  invention  du  génie  hu- 
main,  mais  un  don  de  la  grâce;  s'il  n'est  pas  un 
simple  progrès  de  notre  sagesse,  mais  une  révélar- 
tion,  il  faut  que  le  christianisme  soit  approprié  à 
nos  facultés;  il  faut  qu'il  règne  un  intime  et  facile 
accord  entre  les  vérités  de  l'Évangile  et  les  attri- 
buts de  l'humanité.  C'est  cet  accord  que  je  désire 
étudier  avec  vous  aujourd'hui  ;  l'homme  est  doué 
de  raison,  d'imagination,  de  conscience  et  de  senr 
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sibilité;  j'essayerai  de  vous  montrer  que  le  chris- 
tianisme répond  parfaitement  à  ces  éléments  de  no- 
tre âme,  et  nous  examinerons  ensuite  comment  \ 
riiomme  doit  exploiter  une  religion  qui  a  été  si  bien 
faite  exprès  pour  lui. 


I.  L'homme  est  un  être  raisonnable.  Il  se  sent 
lui-même  créé  pour  la  science,  et  il  n'accepte  jamais 
l'ignorance  que  malgré  lui.  Il  court  vers  la  lumière 
dès  qu'il  la  voit  briller,  et  si  trop  souvent  il  se 
laisse  égarer  par  des  clartés  trompeuses,  ces  er» 
reurs  mêmes  sont  une  preuve  qu'il  aime  et  qu'il 
cherche  instinctivement  la  lumière.  La  sphère  de 
sa  raison,  il  est  vrai,  est  bornée;  quelque  objet 
qu'elle  se  propose  dans  ses  méditations,  ses  calculs 
et  ses  expériences,  vers  quelque  point  de  l'horizon 
intellectuel  qu'elle  se  dirige,  bientôt  elle  va  se 
heurter  contre  sa  propre  barrière  et  s'avoue  im- 
puissante à  la  tourner  ou  à  la  franchir.  Cependant 
elle  prévoit  ses  découvertes  fiitures  de  l'autre  côté 
de  ses  limites  actuelles  ;  elle  pressent  vaguement 
que  des  splendeurs  plus  vives  doivent  s'allamer 
pour  elle  dans  une  autre  phase  d'existence  ;  et  de 
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là  ses  ingénieuses  témérités  ;  de  là  cette  ardeur  qui 
l'emporte  vers  des  connaissances  impossibles;  de 
là  cette  disproportion  si  curieuse  entre  ses  moyens 
d'apprendre  et  son  ambition  de  savoir.  II  n'est  rien 
an  ciel  et  sur  la  terre,  dans  la  vie  et  la  mort,  en 
Dieu  et  dans  Fhomme,  il  n'est  rien  que  notre  rai- 
son ne  désire  pénétrer.  C'est  à  ce  point  que 
l'honmie  est  un  être  raisonnable  ;  il  veut  l'être  en 
quelque  sorte  plus  qu'il  ne  peut;  il  veut  à  tout  prix 
acquérir  des  connaissances,  et  souvent  même  des 
comiaissances  quelles  qu'elles  soient...  Dieu  sait 
de  quoi  nous  sommes  faits,  et  la  religion  qu'il  nous 
a  donnée  est  une  science. 

Sous  quelque  aspect  que  vous  envisagiez  le  chris- 
tianisme, vous  y  trouverez  tous  les  caractères  qui 
constituent  une  science  positive,  tous  les  éléments 
qui  forcent  l'esprit  humain  à  réfléchir  et  à  ap- 
prendre. Comme  histoire,  le  christianisme  re- 
monte jusqu'au  berceau  de  l'humanité  et  descend 
les  siècles  avec  elle  ;  le  premier  des  pécheurs  en- 
tend la  première  promesse  du  salut;  d'âge  en  âge, 
la  lumière  de  celui  qui  a  pu  dire  :  Je  suis  la  lumière 
du  monàsy  semble  poindre  dans  le  lointain  ;  les  pa- 
triarches sont  ses  précurseurs  ;  les  prophètes  sont 

il 
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ses  témoins  ;  l'ancienne  alliance  n*est  que  la  pré* 

paration  de  sa  venue  ;  puis^  du  pied  de  sa  croix  et 

du  bord  de  sa  tombe»  TËglise  s'en  va  gagnant  sans 

cesse  du  terrain,  et  l'Evangile  s'infiltre  dans  le  sort 

des  nations  de  telle  sorte,  que  depuis  la  fondation 

du  christianisme  il  n'est  plus  possible  décrire  une 

page  d'histoire  sans  en  parler.  Comme  phrlosophie, 

le  christianisme  fournit  une  solution  à  tous  les 

grands  problèmes  qui  ont  occupé  l'esprit  humain; 

le  christianisme  à  toutes  les  questions  humaines 

donne  une  réponse  divine,  et  seul  de  tous  les  sys- 
tèmes religieux  qui  ont  fait  avancer  ou  réfléchir 

l'humanité  sur  son  chemin,  le  christiam'sme  est 
complet;  il  ne  laisse  rien  en  dehors  de  la  foi  qu'il 
enseigne.  Depuis  l'infinité  de  Dieu  jusqu'à  la  nature 
de  l'homme,  depuis  l'éternité  jusqu'à  votre  exis- 
tence qui  n'est  qu'un  moment,  depuis  le  bonheur 
souverain  jusqu'à  votre  bonheur  et  jusqu'à  vos 
larmes,  depuis  la  perfection  divine  jusqu'à  la 
moindre  de  vos  vertus,  tout  dans  le  christianisme 
trouve  une  explication.  La  révélation,  où  ces  con- 
naissances sont  en  dépôt,  est  une  mine  inépuisable 
dont  nul  regard  n'a  encore  vu  tous  les  trésors.  La 
foi,  fût-elle  secondée  par  le  génie  et  le  plus  humble 
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et  le  plus  sublime,  y  trouve  toujours  à  approfon- 
dir ,  et  saint  Paul  avait  droit  sans  doute  de  dire 
a.ux  Corinthiens  que  parmi  eux  U  ne  voulait  $avoir 
qik^  Christ  et  Christ  crui^fié;  mais  au  fond  c'est  là 
tout  savoir.  L'homme  est  un  être  raisonnable  et  sa 
rdigion  est  une  science. 

II.  L'bomme  ne  se  contente  jamais  du  réel  ou 
de  ce  qui  est;  il  s'occupe  toujours  du  possible,  de 
ce  qui  peut  être.  L'homme,  doué  de  raison,  est 
toujours  aussi  doué  d'imagination;  ce  n'est  point 
la,  si  l'on  veut,  une  faculté  à  part;  ce  n'est  qu'un 
emploi  de  son  intelligence.  Il  m'importe  peu, 
si  vous  admettez  que  cet  exercice  de  notre  es- 
prit est  général  et  que  tous  les  hommes,  sans 
doute  à  des  degrés  bien  divers,  sont  doués  d'i- 
magination. Quel  homme  en  effet  ne  s'est  jamais 
laissé  bercer  par  ses  rêves?  Quel  homme  ne  s'est 
jamais  replié  sur  lui-même,  et  ne  s'est  ému  en 
comptant  un  à  un  les  trésors  d'affection,  de  bon- 
heur, d'espérance,  qu'il  portait  en  lui  ?  Quel  homme 
n'est  jamais  sorti  de  son  étroite  et  pauvre  destinée 
pour  se  figurer  un  sort  plus  brillant,  plus  heureux 
et  plus  aimé,  oii  il  vivait  d'une  autre  vie?  Quel 
homme  ne  s'est  représenté  ce  lieu  de  déceptions 
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et  de  fatigues,  de  calomnies  et  de  désastres,  de 
deuils  et  de  séparations,  ce  monde  où  règne  le  mal, 
changé  en  un  monde  différent  où  règne  le  bien, 
un  monde  sans  tromperies^  sans  lassitude,  sans 
afflictions  et  sans  tombeaux?  Confuses  ou  yiveSf 
réfléchies  ou  spontanées,  plus  rares  ou  plus  fré- 
quentes, ces  images,  n'en  doutez  pas,  s'offrent  à 
tout  esprit; 'il  y  a  quelque  chose  dans  notre  âme 
et  il  y  a  beaucoup  dans  cette  vie  qui  nous  em- 
pêche de  nous  contenter  de  cette  vie,  et  qui  nous 
rend  tous  par  moment  artistes  et  poètes  pour  nous 
dépeindre  et  nous  promettre  de  plus  hautes,  de 
plus  radieuses  destinées  qui  nous  conviendront 
mieux.  C'est  cette  puissance  de  notre  âme  qui 
donne  aux  beaux-arts,  à  Téloquence,  à  la  poésie, 
tout  leur  empire  ;  quand  le  charme  des  arts  est 
exploité  sur  vous  par  un  homme  de  génie,  quand 
une  parole  éloquente  vous  ravit  et  vous  exalte, 
quand  une  sainte  et  pure  poésie  vous  arrive  au 
cœur,  regardez-y  de  près;  l'impression  que  vous 
recevez  consiste  toujours  à  être  transportés  un  mo- 
ment hors  du  monde  réel  et  du  temps  présent  en 
un  monde  imaginaire,  en  un  temps  qui  n'est  pas 
ou  qui  n'est  plus,  et  cette  impression  vous  ne  la 
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ressentez  que  parce  que  votre  imagination  répond 
à  celle  de  l'artiste,  de  l'orateur,  du  poète;  la  vôtre 
suit  la  sienne  ,  et  tout  à  coup  vous  voilà  tous  deux 
hors  de  vue  dans  les  cieux....  Mais  Dieu  sait  de 
quoi  nous  sonunes  faits,  et  la  religion  qu'il  nous  a 
donnée  est  une  poésie. 

Qu'y  a-t-il,  mes  frères,  de  plus  poétique  que  I3 
christianisme?  Qu'y  a-t-il  qui  s  accorde  mieux  avf;c 
ce  sentiment  inné  du  beau  que  nous  portons  jn 
nous-mêmes  ?  Et  pour  faire  en  nous  l'éducation  de 
ce  sentiment,  pour  le  cultiver  et  le  répandre  au 
dehors,  quelle  influence  équivaut  à  celle  de  la  foi  ? 
Je  vous  parlais  des  arts  :  le  christianisme  a  défrayé 
les  arts  depuis  des  siècles,  et  ils  sont  loin  de  l'avoir 
^uisé  ;  ce  n'est  pas  sa  faute  s'ils  l'ont  souvent  mal 
interprété,  et  les  trésors  de  beauté  qu'il  leur  ouvre 
sont  si  riches,  que  même  en  le  représentant  à  faux, 
ils  ont  trouvé  des  beautés  inconnues  au  paganisme. 
Je  vous  parlais  d'éloquence  :  le  christianisme  a 
doté  le  monde  d'une  nouvelle  éloquence,  comme  il 
Ta  enrichi  d'une  nouvelle  architecture,  et  c'est 
seulement  en  parlant  de  l'Évangile  que  le  génie 
moderne  le  dispute  au  génie  ancien  et  ne  craint 
pas  la  rivalité.  Je  vous  parlais  de  poésie  :  mes 
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frères,  le  seul  poème  qui  soutienne  la  comparaison 
avec  ceux  que  Tanticpiité  nous  a  légués  et  qui  l'em- 
porte sur  ces  chefs-d'œuvrot  au  moins  en  gran- 
deur, est  un  poème  biblique,  un  poème  chrétien*.. 
Mais  que  l'ais-je  ici  et  que  sert  de  vous  dter  en 
exemple  ces  prodiges  de  l'esprit  humain?  Le  plus 
humble  chrétien,  sa  Bible  à  la  main,  est  un  poète 
sublime  et  dispose  d'une  mine  inépuisable  de  poé- 
sie, depuis  le  naïf  le  plus  touchant  jusqu'au  sublime 
le  plus  élevé,  soit  qu'il  pleure  avec  Jose{^  pardon- 
nant à  ses  frères,  soit  qu'il  s'unisse  aux  diœurs 
des  anges  en  redisant  les  accents  d'un  David,  d'un 
Âsaph  et  d'un  Ësaïe.  Le  fins  humble  dirétîen,  à 
l'aide  de  sa  foi,  s'empare  du  passé  et  se  retrace  les 
scènes  de  l'Évangile,  ou  devance  l'av^aLÎt  et  se  re- 
présente sur  la  terre  et  au  ciel,  et  pour  le  jour 
même  de  sa  mort,  des  scènes  dont  la  grandeut  et 
la  beauté  font  pâlir  les  peintures  les  plus  sublimes 
des  hommes  de  génie  ;  et  revenu  de  ces  tnmoHS  4e 
la  muit  qui  l'emportent  hors  du  temps  et  loin  da 
monde,  il  sulïît  pour  se  les  expliquer  à  luinnéine 
qu'il  se  dise  comme  saint  Paul  :  Je  ne  sais  nce  ftt 
en  corps  ou  en  esprit...  Mes  frères,  l'homme  est  doté 
d'imagination,  et  sa  religion  est  une  poésie» 
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m.  L'homme  n'est  point  placé  ici^bas  smlement 
pour  exercer  sa  raison  et  rechercher  le  vrai,  seu- 
lement pour  cultiver  son  imagination  et  rechercher 
-le  beau  ;  il  fiaut  surtout  cpi'il  recherche  et  pratique 
le  bien;  en  d'autres  termes,  l'homme  est  un  être 
moral.  Il  Test  tellement  de  force  et  par  nature, 
que  l'on  n'a  pas  plus  trouvé  d'h<Mnme  sans  con- 
science qu'on  n'a  trouvé  d'homme  sans  religion. 
Au  milieu  des  diversités  prodigieuses  que  présente 
sur  le  globe  la  vie  humaine,  à  tous  les  degrés  de 
i>arbarie  ou  de  civilisation,  sous  l'empire  des  cultes 
les  plus  différents,  quelque  base  qu'il  ait  donnée 
au  droit  de  propriété,  quelque  cercle  qu'il  ait 
tracé  autour  de  la  fsunille,  l'homme  sent  toujours 
surgir  dans  sa  conscience  ces  deux  notions  insé- 
parables du  bien  et  du  mal  ;  l'homme  entend  tou- 
jours retentir  dans  les  profondeurs  de  son  àme 
cette  voix  puissante  qui  lui  crie  :  Voici  le  bien  et 
voici  le  mal;  l'homme,  dès  qu'il  pose  le  pied  sur 
le  sol  et  se  met  à  marcher,  voit  toujours  se  dresser 
à  ses  côtés  et  marcher  avec  lui  ces  deux  terribles 
compagnons  de  sa  route^  le  bien  et  le  mal.  Aussi, 
que  d'efforts  infatigables  n'a-t-il  pas  faits  pour  bien 
ilistinguer  l'un  de  l'autre,  efforts  trop  souvent 


6B  LE  GHRISTUNISME 

trompeurs  !  Combien  de  maîtres  sont  venus  lui  en- 
seigner cette  grande  leçon  et  lui  offrir  une  lumière, 
qu'ils  prétendaient  toujours  inextinguible,  pour 
éclairer  sa  conscience  !  Combien  de  lois  ne  s'est-il 
pas  imposées  à  lui-même,  comme  lois  de  conscience, 
sans  s'apercevoir,  en  les  promulguant,  qu'il  s'en- 
gageait dans  un  chemin  sans  issue  et  cherchait 
dans  sa  conscience  aveugle  la  lumière  qui  lui  man- 
quait !  Ces  impuissantes  tentatives,  que  Dieu  a  eu 
soin  de  ne  pas  laisser  aboutir  au  désespoir  et  dont 
le  correctif  est  dans  ce  principe  qu'il  sera  demandé 
à  chacun  selon  qu'il  lui  a  été  donnée  sont  des 
preuves  éclatantes  que  Thomme  est  naturellement 
un  être  consciencieux,  puisqu'à  défaut  des  vertus 
réelles,  quand  il  ne  les  connaît  pas,  il  exige  de  lui- 
même  des  vertus  factices,  dont  alors  il  se  con- 
tente... Dieu  sait  de  quoi  nous  sommes  faits ,  et  sa 
religion  est  une  morale. 

Le  système  de  morale  que  le  christianisme  a 
donné  au  monde  se  distingue  par  trois  caractères 
qui  doivent  exciter  l'admiration  profonde  de  tout 
croyant  sincère,  et  même  de  tout  esprit  réfléchL 
Cette  morale  ne  fait  pas  un  article  à  part  dans  fat 
religion  chrétienne,  qu'on  peut  détacher  de  ses 
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enseignements  et  séparer  de  son  ensemble  ;  non, 
la  morale  de  FËvangile  est  partout  dans  FËvan- 
gile;  la  notion  du  devoir,  la  nécessité  de  la  sain- 
teté, la  recherche  du  progrès,  ressort  avec  une 
force  si  irrésistible  de  chaque  mot  du  livre,  de 
chaque  fait  de  l'histoire,  de  chaque  point  de  doc- 
trine, que  la  foi  chrétienne  sans  les  œuvres  chré- 
tiennes est  ce  que  le  corps  devient  sans  la  vie, 
c'est-à-dire  un  cadavre;  c est-à-dire,  rien;  la  foi 
$am  les  œuvres  est  morte.  Ensuite,  cette  morale  est 
la  seule  qui  suffise  à  tout,  et  qui  enseigne  les  obli- 
gations humaines  dans  toutes  les  circonstances  hu- 
maines, dans  la  mort  comme  dans  la  vie.  Pour  sa 
loi  autant  que  pour  son  dogme,  le  christianisme 
est  complet,  et  il  est  impossible,  en  dépit  du  dé- 
dale inextricable  des  destinées  de  l'homme  en  ce 
monde,  qu'un  homme  quel  qu'il  soit  trouve  jamais 
l'occasion  de  dire  :  Voilà  un  jour  entre  mes  jours, 
et  rÊvangile  ne  m'enseigne  pas  mon  devoir  ce 
jour-là...  Enfin,  et  ce  dernier  trait  est  le  plus 
curieux  des  caractères  de  notre  loi;  mes  frères, 
la  morale  chrétienne  ne  prend  pas  l'homme  par  la 
sainteté  de  sa  nature,  par  la  pureté  de  sa  création^ 
pour  le  pousser  en  avant  vers  la  perfection  du  pre- 
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mier  pas  ;  elle  praid  rhomme  en  quelqae  sorte  par 
la  profondeur  de  sa  chute  ;  elle  lui  parle  de  sa  £û- 
blesse  pour  lui  repdre  sa  force  ;  elle  lui  montre  Fa- 
bîme  pour  le  ramener  vers  les  deux  ;  elle  lui  ap- 
prend à  se  haïr,  pour  qu'il  finisse  par  s'aimer;  en 
un  mot,  elle  commence  par  le  convaincre  de  péché, 
et  se  réserve  de  le  convaincre  plus  tard  de  régéné- 
ration. Mes  frères,  la  sagesse  de  Dieu  est  là  visible; 
il  faut  purifier  le  sol,  avant  de  prétendre  que  la 
bonne  semence  puisse  y  croître;  ensuite  elle  y 
croîtra  en  fruits  de  perfection  et  en  palmes  d'im- 
mortalité. ••  L'homme  est  un  être  consciencieux, 
et  sa  religion  est  une  morale. 

ly.  La  vertu  lui  serait  impossible  sans  la  sen- 
sibilité, et  la  vertu  trouve  dans  l'amour  son  expres- 
sion la  plus  naturelle  et  la  plus  élevée;  l'homme 
est  un  être  aimant;  l'homme  est  créé  sensible,  et 
malgré  les  excès  d'égoîsme  et  de  dureté  dont  nous 
gardons  tristement  la  mémoire,  je  ne  crains  pas 
de  vous  dire  qu'il  ne  s'est  point  écoulé  sur  la  terre 
une  seule  vie  humaine  sans  amour  ;  je  ne  crains 
point  de  vous  dire  que  tout  cœur  d'homme  a  aimé; 
que  tous  les  yeux  se  sont  mouillés  quelquefois  de 
iarmes  d  attendrissement,  de  pitié  et  d'affecAîcNi. 
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Destiné  par  son  Créateur  à  la  vie  de  famille  et  de 
Société,  placé  sur  cette  terre  dans'  une  existence 
Arrangée  de  telle  sorte  que  la  solitude  est  impos- 
sible et  qu'il  est  inévitable  de  vivre  avec  ses  sem- 
blables, il  fallait  bien  que  Thomme  portât  en  lui- 
tt^me  un  instinct  d'amour  et  que  son  penchant 
naturel  fût  d'aimer.  Aussi,  uûe  des  harmonies  les 
1^  admirables  qu'offre  notre  monde  est  cet  ac- 
cord secret  et  intime  de  nos  devoirs  les  plus  sacrés 
«t  de  nos  liens  les  plus  doux  ;  c'est  une  réciprocité 
touchante  entre  notre  conscience  et  notre  sensi- 
bilité ;  c'est  un  échange  de  sainteté  et  de  joie  qui 
s'établit  pour  ainsi  dire  entre  elles;  nos  vertus  dé- 
tiennent de  simples  actes  de  tendresse  qui  nous 
rendent  plus  heureux,  et  nos  tendresses  nous  font 
trouver  faciles  et  délicieux  ces  sacrifices,  ces 
servitudes,  ces  fidélités,  que  le  devoir  impose. 
Nous  devenons  meilleurs  par  les  mêmes  moyens 
qni  nous  font  aimer,  et  en  revanche  nos  amitiés  et 
nos  amours  s'épurent  à  l'épreuve  du  dévouement, 
à  la  flamme  des  vertus...  Mes  frères.  Dieu  sait  de 
quoi  nous  sommes  faits,  et  sa  religion  est  une  loi 
d'amour. 

Un  des  plus  grands  services  cpie  l'Évangile  ait 
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rendus  au  inonde  a  été  dapprendre  aux  hommes 
à  aimer.  Aimer  est  facile  ;  aimer  selon  le  devoir 
lest  jnoins.  Aussi,  dans  l'antiquité  païenne,  ou 
Ton  trouve  souvent  quelques-unes  des  plus  nobles 
affections  portées  à  TexcèSy  le  patiûoiisme  par 
exemple^  on  voit  que  souvent  par  leur  excès  même 
ces  affections  aboutissent  à  l'endurcissement  et 
non  à  la  pitié,  et  se  changent  en  égoïsme.  L'homme 
alors  aimait  sans  savoir  aimer.  L'Ëvangile,  par  ses 
leçons  si  douces  et  si  pratiques^  par  l'exemple  sur- 
tout de  notre  divin  Maître  lui-même,  TÊvangile, 
qui  a  régularisé  tous  nos  instincts  et  tous  nos  pou- 
voirs, a  régularisé  toutes  nos  affections  ;  il  assigne 
à  chacune  sa  valeur,  son  degré  et  son  temps  ;  il  les 
range  dans  leur  ordre;  il  fait  servir  les  unes  de 
contrepoids  aux  autres;  il  les  empêche  ainsi  de  se 
nuire,  de  s'étouffer  l'une  l'autre,  de  s'égarer  par 
des  empiétements  aveugles,  des  préférences  in- 
justes; sans  les  égaliser^  il  les  tempère  ;  sans  les 
refroidir,  il  les  contient  en  de  justes  bornes,  et  di- 
rige leur  essor  sans  les  comprimer  ;  puis  il  les  en- 
veloppe toutes,  il  les  consacre  toutes  dans  le  sanc- 
tuaire commun  de  la  charité,  sous  l'empire  de  la 
loi  qui  nous  ordonne  d'aimer  notre  prochain  comme 
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nous-mêmes.  C'est  peu,  et  comme  le  cœur  de 
l'homme  est  trop  grand  pour  que  l'homme  le  rem- 
plisse, i'Ëvangile  propose  à  son  amour  un  objet 
nouveau  qui  seul  le  remplira,  Dieu,  Dieu  lui- 
même,  l'être  infini  qui  seul  est  souverainement  ai- 
mable, et  réduisant  toute  la  religion,  toute  l'ado- 
ration à  de  Famour,  I'Ëvangile  nous  commande 
d'aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur,  notre  force, 
notre  pensée.  Pour  justes  motifs  de  cet  amour, 
l'Évangile  jette  ensemble  devant  notre  foi  la  créa- 
tion et  ses  merveilles,  la  Providence  et  ses  soins, 
la  rédemption  et  ses  miséricordes,  la  révélation  et 
ses  enseignements,  l'immortalité  et  ses  espérances. 
Toutes  ces  choses,  l'Évangile  les  explique  en  un 
seul  mot  :  Dieu  nous  a  aimés  le  premier.  L'amour 
seul  nous  est  demandé  en  récompense  de  tant  d'a- 
mour, et  selon  le  christianisme  nous  avons  tou- 
jours assez  vécu  quand  nous  avons  assez  aimé. 

Mes  frères,  voilà  l'homme  et  voilà  sa  religion  : 
quel  harmonieux  accord  entre  les  deux  !  L'homme 
est  doué  de  raison,  d'imagination,  de  conscience 
et  de  sensibilité  ;  Dieu  sait  de  quoi  nous  sommes 
faits;  notre  religion  est  une  science,  une  poésie, 
une  morale  et  une  loi  d'amour Si  l'accord  en- 
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tre  notre  nature  et  notre  religion  est  si  bien  établi, 
d'où  vient  qu'il  manque  si  souvent  son  effet?  C'est 
ce  point  qui  reste  à  examiner. 


Une  seule  cause  explique  comment  une  reb'gîoA 
si  conforme  à  nos  facultés ,  à  nos  instincts,  à  nos 
sentiments,  n'exerce  souvent  qu'un  faiblç  empire 
sur  ceux  mêmes  qui  la  professent  et  l'admirent  ; 
c'est  qu'ils  n'exploitent  leur  religion»  ils  ne  s'en 
servent,  ils  ne  la  croient  et  ne  la  pratiquent  pour 
ainsi  dire  qu'avec  une  seule  de  leurs  acuités  et 
non  avec  toutes  ;  ils  sont  chrétiens,  les  uns  seul^ 
ment  avec  leur  raison^  les  autres  seulement  avec 
leur  imagination,  ceux-ci  avec  leur  consciencei 
ceux-là  avec  leur  sensibilité,  et  il  en  résultei  si 
j'ose  traduire  ma  pensée  en  chiffres,  qu'ils  sont 
chrétiens  pour  une  fraction   des  puissances  de 
leur  àme  ;  en  eux,  le  reste  n'adore  et  ne  croit  pas» 
Alors  leur  christianisme  prend  la  nuance  de  cette 
faculté  qui  s'en  est  saisie,  et  ils  ne  possèdent,  ils  ne 
ressentent  plus  qu'un  christianisme  amoindri  et 
défiguré,  impuissant  à  les  soutenir  dans  les  grande» 
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Dccasions  de  la  vie  et  dans  les  grandes  ombres  de 
La  mort. 

Faites  de  la  religion  avec  votre  raison  seule- 
ment, et  votre  religion  se  réduira  insensiblement, 
peut-être  sans  que  vous  vous  en  aperceviez,  à 
n'être  plus  qu'un  cours  d'histoire  ou  qu'un  sys- 
tème de  philosophie.  Vous  aurez  dans  l'esprit  une 
science  de  plus,  vous  n'aurez  rien  de  plus  dans  le 
cœur  ;  votre  esprit  sera  éclairé  d'une  vive  lumière, 
et  vous  disserterez  savamment  sur  les  vérités  de  la 
foi  et  les  scènes  de  l'Évangile,  votre  cœur  sera  sec 
et  froid.  11  y  aura  pour  vous  dans  les  annales  de 
rhumanité  une  époque   fort  curieuse  à  étudier, 
celle  de  la  mission  du  Sauveur  et  de  l'établisse- 
ment du  christianisme  ;  il  y  aura  pour  vous  un 
personnage  historique  dont  la  vie  et  la  mort  mé- 
ritent une  grande  attention^  Jésus-Christ;  il  y 
aura  pour  vous  un  ensemble  d'enseignements  par- 
faitement liés^  la  doctrine  chrétienne,  chef*d  œu- 
vre de  philosophie  qui  efface  tous  les  systèmes  de 
l'antiquité  et  où  tous  les  systèmes  modernes  ont 
puisé;  théorie  complète  qui  va  aussi  loin  que  peut 
aller  l'esprit  humain,  et  dont  les  principes  ont  mis 
sur  un  pied  nouveau  la  condition  sociale  de  l'hu' 
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manité...  et  raisonnant  ainsi,  toutes  ces  convictions 
seront  en  vous  à  l'état  de  science,  et  non  de  reli- 
gion; votre  foi  sera  historique  et  philosophique,  aa 
lieu  d'être  fervente  et  vivante  ;  elle  sera  immobile 
au  lieu  d'être  animée,  stérile  au  lieu  d'être  fé- 
conde ;  elle  remplira  votre  intelligence  san3  trou- 
ver passage  jusqu'à  votre  cœur.  Je  ne  sais  ce  que 
vous  y  gagnerez  pour  la  vie,  encore  moins  ce  que 
vous  y  gagnerez  pour  la  mort  :  je  vois  que  vous 
êtes  un  savant  et  un  sage  bien  plus  qu'un  chrétien; 
vous  vous  êtes  fait  votre  religion  avec  la  raison 
seulement  ;  elle  n'est  qu'une  science. 

Faites-la  seulement  avec  votre  imagination,  el 
vous  tomberez  infailliblement  dans  le  mysticisme; 
votre  foi  sera  un  rêve,  une  chimère,  une  fantaisie; 
elle  se  payera  de  mots,  elle  se  gonflera  de  vide, 
elle  se  nourrira  de  déceptions  pieuses;  elle  se 
prendra  d'un  goût  étrange  et  périlleux  pour  Tin- 
compréhensible  ;  elle  aura  peur  de  comprendre  ; 
elle  fuira  la  lumière  ;  elle  s'environnera  comme  à 
plaisir  d'ingénieuses  et  commodes  ténèbres  ;  comme 
le  grand  prêtre  d'Israël,  lorsqu'il  pénétrait  une  fois 
Tannée  dans  le  sanctuaire,  elle  ne  voudra  contem- 
pler l'arche  de  l'alliance  qu'à  travers  la  vapeur  de 
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Fencens,  et  à  force  de  chercher  ainsi  à  quintes- 
sencier  la  vérité,  votre  mysticisme  finira  par  la 
changer  en  erreur.  Et  ne  croyez  pas,  mes  frères, 
que  ce  point  extrême  soit  si  difficile  à  atteindre. 
Quand  l'imagination  domine  la  foi  on  se  laisse 
bientôt  aller  à  une  curieuse  habitude  d'exagéra- 
tion, qui  consiste  à  trouver  que  FÉvangile  n'est  pas 
assez  beau  comme  il  est;  sans  se  l'avouer,  on  se 
met  à  l'embellir;  on  se  guindé  dans  le  secret  de 
sa  pensée,  jusqu'à  obscurcir  ses  mystères,  aug- 
menter ses  saintetés,  colorer  ses  nuances,  illumi- 
ner ses  splendeurs  ;  on  finit  par  ajouter  quelque 
innocence  à  la  crèche  et  quelque  douleur  à  la 
croix  ;  on  finit  par  introduire  des  sévérités  ou  des 
miséricordes  supposées  dans  le  christianisme;  on 
rend  la  tombe  plus  profonde,  on  embellit  le  ciel, 
on  rembrunit  l'enfer,  et  à  force  de  se  perdre  dans 
ces  nuages  qu'on  entasse,  à  force  de  s'appuyer 
pour  tout  soutien  sur  des  vapeurs,  ces  vapeurs  s'é- 
vanouissent, quand  on  cherche  les  fondements  de 
sa  foi.  On  a  pris  en  dégoût,  du  milieu  de  ces  rêve- 
ries, les  réalités  de  la  vie  et  de  la  piété  ;  on  s'est 
donné  à  soi-même  un  christianisme  poétique,  qui 
s'applique  mal  aux  occurrences  de  nos  jours  ordi- 

12 
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naires  ;  on  est  poète  et  artiste  dans  sa  religion  bi^ 
plus  que  chrétien;  on  s'est  fait  sa  religion  avec 
rimagination  seulement;  elle  n'est  qu'un  mysti- 
cisme, elle  n'est  qu'une  poésie. 

Faites-la  seulement  avec  la  conscience,  et  vous 
arriverez  à  échanger  le  titre  de  serviteur  et  de  ra- 
cheté de  Christ  contre  celui  d'hoi^néte  homme  et 
d'homme  d'honneur.  Mes  frères,  on  ^st  toujours 
de  son  siècle  et  de  son  pays  pour  la  conscience; 
les  vertus  du  monde  où  nous  avons  pris  place,  les 
vertus  du  temps  où  nous  vivons,  sont  ceUes  que 
notre  conscience,  sans  autre  examen,  exalte  et 
couronne,  et  si  vous  réduisez  votre  religion  à  n'être 
qu'une  morale,  ce  qui  vous  arrivera  in&illiblement 
si  vous  la  recherchez  seulement  à  l'aide  de  la  con- 
science, vous  pratiquerez  ce  qu'on  pratique  autour 
de  vous  ;  vous  honorerez  en  votre  propre  conduite 
ce  qu'on  honore  ;  vous  vous  applaudirez  selon  que 
le  bruit  des  applaudissements  du  jour  vous  sera 
apporté  par  le  vent,  et  contents  de  vous-mêmes  à 
ce  prix,  vous  ne  vous  imposerez  aucune  perfectiop 
de  plus.  Votre  religion  deviendra  de  force  accom- 
modante, et  vous  vous  croirez  assez  religieux,  sauis 
foi  positive,  sans  culte,  sans  prières  et  sans  com- 
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munions.  Que  sert  en  effet  la  religion  si  Thonnè- 
teté  suffit,  ^t  si  sans  croire  et  sans  professer,  on 
trouve  en  s^^  conscience  toutes  les  ressources  né- 
cessaires pour  la  vie  avec  tous  ses  accidents  et  la 
mort  avec  tous  )es  siens;  pour  savoir  au  besoin  se 
priver  et  se  dévouer,  pour  savoir  mémo,  ce  qui  est 
plus  difficile,  se  résigner  et  espérer?  Mais  que 
d'exemples  Tout  prouvé!  Cette  morale  sans  foi 
nous  délaisse  quand  elle  serait  le  plus  nécessaire, 
dans  l'adversité,  dans  l'abandon,  dans  le  deuil, 
()ans  la  mort,  et  quand  Tun  ou  l'autre  de  ces  orages 
s'élève  et  nous  enveloppe  et  nous  ébranle,  on  re- 
grette, mais  trop  tard,  d'avoir  cherché  sa  force  en 
soi-même,  et  non  en  Christ,  non  en  Dieu.  Il  n'est 
pl)is  temps  ;  la  religion  est  absente  ;  on  n'est  pas 
chrétien  ;  on  est  moraliste  ;  ouv  s'est  fait  une  reli- 
gion seulement  avec  sa  moralité. 

Enfin,  faites-la  seulement  avec  la  sensibilité,  et 
alors  l'amour,  devenu  le  début  au  lieu  d'être  le 
couronnement  de  l'œuvre;  l'amour,  absorbant 
tout,  raison,  imagination,  conscience,  sans  pou-r 
voir  tout  remplacer,  l'amour  deviendra  tellement 
vaporeux,  délié,  insaisissable,  qu'il  ne  mérite  plus 
son  nom,  qu'il  perd  sa  force  et  sa  beauté,  qu'il  n'a 
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plus  rien  de  la  vraie  charité,  et  qu'il  dégénère  en 
une  habitude  maladive  d'attendrissement  stérile. 
Le  caractère  propre  de  cette  charité  sonore  et  vide 
est  de  s'émouvoir  beaucoup,  du  moins  à  Fexté- 
rieur  et  en  apparence,  et  d'agir  fort  peu  ;  elle  pro- 
digue aux  malheureux  et  aux  méchants  ses  sym- 
pathies et  ses  larmes  ;  mais  elle  ne  leur  donne  rien 
de  plus,  et  se  prétend  quelquefois  trop  compatis- 
sante pour  soutenir  de  près  le  spectacle  de  tant  de 
maux.  Cette  sensibilité  religieuse  a  fait  aim^Dieu 
d'un  amour  qui  ressemblait  à  un  sacrilège  ;  elle  a 
fait  aimer  Jésus  jusqu'à  des  profanations^  et  plus 
souvent  encore  elle  a  fait  aimer  l'humanité  entière 
avec  tant  d'ardeur  et  de  pitié,  qu'il  ne  restait  plus 
d'amour  pour  une  famille,  pour  des  enfants ,  des 
amis,  des  bienfaiteurs.  Ces  vulgaires  tendresses 
que  le  commun  des  hommes  éprouve,  que  le  com- 
mun des  chrétiens  nourrit,  que  sont-elles  en  effet 
pour  un  cœur  dont  la  vaste  charité  embrasse  le 
genre  humain  dans  sa  compassion  brûlante  !  Cette 
sensibilité  aime  à  distance,  et  n'oublie  la  famille 
selon  la  chair,  qui  est  à  ses  côtés,  que  pour  verser 
son  intérêt  sur  la  grande  famille  des  hommes^  qui 
sont  tous  frères.  Quelquefois,  prenant  une  direc- 
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tion  plus  vague  et  plus  trompeuse  encore,  elle  aime 
Dieu  au  point  de  n'aimer  que  lui,  au  point  d'étouf- 
fer toute  autre  affection  pour  ne  ressentir  que  cet 
amour,  au  point  de  se  perdre  avec  égoïsme  dans 
l'ardeur  de  ces  extases  et  de  se  réjouir  à  la  mort 
de  ses  proches,  parce  qu'alors  on  ne  met  plus  l'a- 
mour de  la  créature  en  compétition  avec  celui  du 
Créateur  ;  et  quand  on  lui  reproche  cette  dureté, 
quand  on  lui  demande  de  redescendre  sur  la  terre 
et  de  se  souvenir  de  la  famille^  elle  répond  langou- 
reusement qu'il  faut  aimer  ses  parents  en  Dieu, . . 
Quel  impie  jeu  de  mots!  quelle  irréligieuse  conci- 
sion d'idées!  quelle  corruption  du  pur  instinct  de 
la  sensibilité  ! . . .  Mes  frères,  on  se  prend  tôt  ou  tard 
dans  ces  pièges  d'orgueil^  quand  on  veut  aimer  au« 
trement  que  l'homme  ne  peut  aimer,  quand  on 
assimile  Tamour  du  prochain  et  l'amour  du  Sei- 
gneur, quand  on  ne  laisse  pas  Dieu  à  sa  place  et 
rhmnanité^  la  fmiille^  l'homme  à  la  sienne.  On  a 
cru  se  rendre  religieux  à  force  de  se  rendre  sen- 
sible, et  on  a  fait  de  sa  religion  une  rêverie  de  sen- 
sibilité. 

Chrétiens,  voilà  les  écu^ls  ;  le  port  est  à  côté. 
Lorsque  vous  n'employez  qu'une  de  vos  facultés  à 
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cultiver  votre  sens  religieux  et  à  revêtir  la  foi  chré- 
tienne, celles  de  vos  Êicultés  que  vous  laissez  en 
dehors^  oubliées  et  oisives,  sont  mécontentes,  se 
soulèvent  et  se  déclarent  contre  cette  piété  qu'on 
exploite  sans  elles,  la  dénaturent  et  la  rejettent. 
Vous  donc»  en  vous  appropriant  la  religion  cbré- 
tienne,  mettez  en  activité  toutes  vos  facultés  à  la 
fois  ;  mettez-vous  à  l'œuvre  totit  entiers  ;  unissez, 
unissez  toutes  vos  facultés,  pour  croire  à  l'Aide 
d'elles  toutes.  Ne  laissez,  s'il  se  peiit,  aucune  de 
ces  puissances  de  votre  âme  prédoiHiber  dalls  vo- 
tre profession  du  christianisme  ;  s'il  faut  que  l'ime 
ou  l'autl^  prévale,  s'il  est  dans  notre  nature  d'être 
plus  raisonneur  ou  plus  poète,  plue  moraliste  ou 
plus  sensible,  au  moins  ne  sacrifiez  jamais  les  plus 
faibles  à  la  plus  active  ;  aiguillonnez  celle^  potsr 
mieux  contenir  celle-là,  et  comme  vous  dev4jz  ri- 
mer Dieu  de  toutes  vos  forces,  de  toutes  vos  fowes 
aussi  cherchez  sa  vérité.  Que  votre  raison  s'édaire 
et  médite;  que  votre  imagination  s'exalte  et  repré- 
sente; que  vôtre  conscience  se  sanctifie,  et  que 
votre  sensibilité  s'épure  et  s'anime,  dans  utte  fé- 
conde et  salutaire  harmonie.  C'est  beaucoup  vous 
demander,  il  le  semble  ;  mais  ce  n'est  rien  dé  trop. 
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Dieu  n'a  pas  mis  ces  admirables  facultés  dans  no- 
tre âme  pour  qu'elles  y  soient  en  guerre  ;  il  a  éta- 
bli la  paix  entre  elles,  et  c'est  nous  qui  dans  notre 
ambitieuse  partialité  pour  l'une  ou  l'autre,  allu- 
mons cette  discorde  intestine.  Efforcez-vous  de 
maintenir  ou  de  retrouver  le  divin  équilibre  de  ces 
pouvoirs  intérieurs,  et  alors  votre  raison  dans  ses 
recherches,  votre  imagination  dans  ses  essors,  vo- 
tre conscience  dans  ses  avertissements,  votre  sen- 
sibilité dans  ses  ardeurs,  vous  feront  découvrir, 
croire,  professer,  chérir  une  seule  et  même  reli- 
gion. Études,  poésie,  morale  et  amour,  tout  vous 
ramènera  sans  cesse  aux  délicieuses  certitudes  d'un 
seul  Dieu  notre  Père  commun,  d'un  seul  Christ 
notre  universel  Sauveur,  d'une  seule  révélation 
pour  complément  de  nos  facultés,  d'une  seule  Église 
pour  la  terre  et  d'une  seule  immortalité  pour  les 
deux  ;  tout  vous  ramènera  vers  cette  douce  pen- 
sée que  le  christianisme  nous  suffit,  puisqu'il  nous 
a  été  donné  par  ce  Dieu  souverainement  bon,  qui 
sait  de  qiioi  nous  sommes  faits^  et  qui  le  saura  encore 
à  l'heure  de  notre  mort  pour  nous  confirmer  notre 
salut,  et  sur  le  seuil  de  l'éternité  pour  nous  recevoir 
dans  son  sein  paternel. 
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L'ACœRD  SUR  LA  MOMLE 


ET 


LE  DISSENTIMENT  SUR  LE  DOGME. 


Quand  les  gentils  qui  n'ont  pas  reçu  la  loi  font 
naturellement  lès  choses  prèsd^ites  par  la  loi,  ils 
trouvent  leur  Id  en  eux-mêmes. 

(Eplt.  aux  Romain^  II,  14.) 

Mes  Frères, 

Toute  religion  a  un  dogme  et  une  morale.  Quand 
A  remonte  l'histoire  religieuse  de  Thumanité^  et 
[Oe  Ton  suit  les  générations  humaines  dans  les  in- 
lOmbrables  sanctuaires  où  leurs  adorations  ont 
etenti,  quand  on  écoute  la  voix  confuse  de  tant  de 
aoerdoces  qui  ont  parlé  tour  à  tour  et  que  Ton 
ixamine  la  valeur  de  tant  de  systèmes  qui  se  sotit 
Idtmés  pour  des  religions;  on  s'engage  dans  Ub 
lédale  immense  et  inextricable  d'absurdités  qui  se 
roisenty  qui  toutes  tae  sont  pas  anciennes,  et  l'en 
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demande  avec  inquiétude  comment  la  crédulité  a 
pu  aller  si  loin  et  prendre  ces  ténèbres  pour  de  b 
lumière.  Mais  dans  cette  masse  de  religions  trom- 
peuses qui  rivalisent  de  mensonges,  vous  n'en  dé- 
couvrirez pas  une  seule  qui  ait  laissé  à  l'abandon 
ou  la  pensée  ou  l'activité  de  l'homme,  pas  une 
seule  qui  lui  ait  dit  :  Crois  ce  qui  te  plaît  ou  Eus 
ce  que  tu  veux  ;  pas  une  seule  qui  ne  se  compose 
et  de  doctrines  et  de  commandements.  Tantôt  c'est 
le  principe  de  foi  qui  domine,  tantôt  le  principe  de 
pratique  ;  dans  un  sens,  on  ira  peut-être  jusqu'à 
l'oisiveté  de  la  vie  contemplative,  où  l'on  rêve  tou- 
jours ;  dans  un  autre,  jusqu'à  cette  commode  apo- 
théose du  travail  qui  osera  dire  que  travailler  c'est 
prier.  Mais  les  deux  principes  sont  toujours  en  pré- 
sence, et  toute  religion  fait  nécessairement  la  double 
part  des  doctrines  et  des  devoirs.  L'homme  pense, 
l'homme  agit;  sa  religion  doit  lui  apprendre  que 
sentir  et  que  faire  ;  il  faut  qu'elle  réponde  aux  pro- 
blèmes que  pose  la  raison  et  en  donne  la  s(JatioD; 
il  faut  qu'elle  prononce  dans  les  incertitudes  de  h 
conscience  et  lui  prescrive  une  règle;  à  ce  ptf 
seulement,  elle  sera  d'accord  avec  notre  tfature* 
Toute  religion  a  un  dogme  et  une  morale. 


ET  LE  DISSENTIMENT  SUK  LE  DOGME.  189 

Dans  toute  religion,  entre  la  foi  qu'elle  enseigne 
et  la  vertu  qu  elle  exige,  il  y  a  toujours  une  intime 
connexion  ;  Tune  découle  de  l'autre ,  de  sorte  que 
cette  connexion  est  indissoluble  et  nécessaire;  la 
religion  périrait,  repoussée  de  commun  accord  par 
h  raison  et  la  conscience,  si  les  vérités  qui  en  sont 
la  théorie  et  les  devoirs  qui  en  sont  l'application, 
pouvaient  se  contredire.  La  croyance  en  des  dieux 
barbares,  cachés  dans  un  olympe  sanglant  et  ho- 
norés par  un  culte  féroce,  n'enfantera  parmi  leurs 
adorateurs  que  des  vertus  cruelles  comme  eux,  les 
vertus  de  l'état  sauvage,  dont  l'héroïsme  ne  con- 
sistera qu'à  savoir  infliger  ou  subir  des  tourments; 
la  croyance  en  des  dieux  sensuels,  nageant  dans 
les  délices  d'un  ciel  impur  et  tourmentés  de  pas- 
sions pareilles  aux  nôtres,  inspirera  bientôt  de  di- 
viniser le  plaisir  et  de  le  donner  pour  le  but,  le 
moyen  et  même  l'équivalent  de  la  vertu.  Cette 
proportion,  cette  harmonie  entre  les  doctrines  et 
les  préceptes  sert  jusqu'à  un  certain  point  de  pierre 
de  touche  pour  évaluer  les  convictions,  les  cultes 
et  les  sacerdoces  des  différents  peuples  ;  comme  la 
morale  y  est  toujours  le  produit  du  dogme,  une 
religion  vaut  ce  que  vaut  sa  morale. 
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Ces  principes  s'appliquent  dans  toute  Jeur  force 
au  christianisme.  Dans  le  christianisme  une  mer- 
veilleuse  harmonie  existe  entre  la  morale  et  la  doc- 
trine; l'une  et  l'autre  sont  également  parfaites, 
parce  que  l'une  et  l'autre  sont  également  dJTmes; 
comme  l'Evangile  enseigne  toute  la  vérité  religieuse 
que  notre  raison  est  capable  de  comprendre  et  notre 
sentiment  de  chérir,  il  enseigne  aussi  toute  la  vertu 
que  notre  conscience  peut  embrasser  et  notre  ac- 
tivité mettre  en  pratique;  la  morale  chrétienne, 
céleste  conclusion  déduite  de  principes  célestes, 
n'est  que  le  rayon  de  lumière  sorti  pur  du  sein  de 
l'astre  embrasé  et  conservant  sa  pureté  quand  il 
arrive  jusqu'à  nous.  Jésus  a  dit  :  Je  suis  la  véritél 
et  s'il  n'a  pas  dit  :  Je  suis  la  sainteté,  c'est  qu'il  a 
mieux  fait  que  de  le  dire  ;  il  Ta  montré  ;  il  a  montré 
la  sainteté  humaine  tout  entière  ;  et  prescrivant  la 
perfection  pour  but  de  nos  progrès  comme  il  a 
promis  le  changement  de  la  foi  en  vue  pour  terme 
de  notre  connaissance,  il  a  dit  aux  hommes  :  Sojje? 
parfaits  comme  votre  Père  qui  est  aux  deux  estparfaiL 
C'est  ainsi  que  dans  la  religion  chrétienne  les  deu:j 
perfections  qui  répondent  à  notre  sens  religieux  et  à 
notre  sens  moral,  se  touchent  et  se  tiennenti  cellç 
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le  la  charité  qui  aime  et  celle  de  la  fol  qui  connaît. 
Tel  est  le  christianisme,  et  quand  on  réfléchit  à 
^t  intime  rapport  du  dogme  cl] rétien  et  de  la 
^dorale  chrétienne,  on  ne  sfiit  au  premier  moment 
i  quoi  attribuer  ce  fait  que  tous  les  siècles  de  l'E- 
glîse  ont  reproduit,  ce  fait  triste  et  consolant  à  la 
ro)s,  que  les  chrjétiens,  qui  ne  sont  jamais  d  accord 
sur  le  dogme,  le  sont  toujours  sur  la  morale.  Où 
cherçl).er  le  ^ecret  de  toi)te  c0tte  discorde  et  de 
toute  cette  harmonie?  Mes  frères,  elle  est  dans  cefte 
profopde  pensée  de  saint  Paul  :  Quand  les  gentils 
\ui  n'ont  pas  reçu  la  loi  font  naturelletnent  les  cfioses  de 
a  Iqi^  ib  trouvent  leur  loi  efi  eux-mêmes.  Je  viejis,  à 
*aide  de  cet  enseigpemept  du  grand  apôtre^  traiter 
levant  vous  cette  grande  quesUop  ;  je  viens  vous 
api^tr^f*,  dans  ce  phénomène  religieux,  une  dis- 
losi^on  adqiirable  dQ  1^  provj<}enpe  de  ce  pieu 
[ui  gouverne  les  cœurs  de  ses  enfants  conime  il 
[ouvierne  les  mondes  de  l'espace,  et  nous  aurons 
ensuite  à  examiner  quels  devoirs  nous  impose^  à 
ious  qui  sommes  chrétiens  et  par  le  dogme  et  par 
a  morale,  ce  partage  du  christianisme  qui  met  la 
iiscorde  du  côté  des  croyances  et  la  paix  du  côté 
les  devoirs. 
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Si  TOUS  comparez  le  dogme  chrétien  et  la  mcH 
rale  chrétienne  sous  le  double  rapport  de  Jeor 
source  et  de  leur  étendue,  vous  découvrirez  sans 
peine  la  solution  du  problème  :  Pourquoi,  dans  la 
chrétienté,  est-on  d'accord  sur  la  morale  sans  l'èlFe 
sur  le  dogme? 

1.  Le  dogme  chrétien  n'a  qu'une  source,  la  révé- 
lation. Ni  la  philosophie,  ni  la  politique^  ni  la 
science,  ni  la  poésie,  n'auraient  jamais  fourni  la 
doctrine  chrétienne,  toute  composée  de  ces  choses 
divines  que  Vcdl  n'a  point  vues,  que  VoreiUe  n'a  point 
entendues  et  qui  ne  sont  point  entrées  dans  Vesprit  des 
hommes.  Le  génie  humain,  dans  ses  essors  les  plus 
sublimes  vers  la  vérité,  n'a  rien  imaginé  qui  res- 
semble à  l'Évangile  ;  il  n'aurait  pas  entrevu  un  ré- 
dempteur, même  en  reconnaissant  le  besoin  d'une 
rédemption.  Non,  l'homme  n'est  pour  rien  dans  le 
salut  de  l'humanité  ;  c'est  une  œuvre  toute  divine; 
en  d'autres  termes,  comment  Fhomme  laissé  à  lai- 
même  aurait-il  inventé  le  christianisme,  écrit  TÉ- 
vangile  et  fondé  l'Église?  Gomment  aurait-il  feit 
descendre  Jésus  du  haut  des  cieux  et  de  la  droite 
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Il  Père,  et  disposé  pour  lui  un  Thabor  ou  un  Cal- 
ùre?  Gomment  aurait-il  creuse  et  rouvert,  dans 
3  monde  où  la  mort  est  permanente,  une  tombe 
6  trois  jours?  Aussi,  dans  le  dogme  chrétien,  par 
^  même  que  tout  est  divin,  tout  est  supérieur  à 
i  raison.  Rien  ne  contredit  la  raison,  mais  tout 
$tomie^  l'humilie  et  la  confond  ;  elle  se  sent  elle- 
lème,  quand  elle  devient  chrétienne,  placée  sur 
M»  bords  de  ces  profondeurs  où  les  anges  ne  re- 
irdent  qu'en  tremblant;  elle  fait  comme  eux;  elle 
emble,  et  se  prosterne,  et  adore  en  silence,  et  se 
irde  d'obscurcir  le  conseil  de  Dieu  par  des  paroles 
Ms  sagesse.  Toutefois,  dans  ce  silence  même,  quel- 
iie  humble  et  confiant  qu'il  soit^  il  faut  bien  que 
i  raison  remplisse  son  ofQce^  joue  son  rôle,  et  ar- 
¥6  non-seulement  à  croire^  mais  à  savoir  en  qui 
le  a  cru;  il  faut  bien  qu'elle  se  fasse  une  idée 
î|te  et  positive  de  ces  enseignements  divins,  et 
s  prenne  en  un  certain  sens  qui  paraît  vrai,  et 
iS  range  en  un  certain  ordre  qui  semble  celui  de 
îiir  importance.  Or^  comme  chaque  homme  a  son 
itelligence  et  qu'avec  cette  intelligence  que  Dieu 
li  a  donnée,  il  fouille  pour  ainsi  dire  dans  le  tré- 
)r  commun  de  la  révélation,  il  en  résulte  néces- 

13 
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sairement  que  chacun  se  choisit  son  propre  tréBor 
de  croyances  ;  que  chacun  voit  la  révélation  et  juge 
la  vérité  de  son  point  de  vue,  et  que  les  inteD'H 
gences  étant  de  portée  différente,  les  conclusions 
sont  de  différente  justesse,  les  convictions  sont  de. 
différente  nuance.  Le  fond  est  pour  tous  les  chré- 
tiens le  même  ;  c'est  l'Évangile  ;  mais  ce  fond  de- 
vient pour  chacun  l'Évangile  lu  avec  son  esprit^ 
compris  avec  son  entendement,  senti  avec  sa  sen- 
sibilité, et  de  là  les  diverses  interprétations  ;  de  là 
cette  perpétuelle  lutte  des  croyances,  cette  perpé- 
tuelle opposition  des  dogmes,  qui  n'est  au  fond 
que  la  lutte  ordinaire  des  intelligences,  et  ces  di- 
versités de  sentiments  sont  inévitables  et  ne  fini- 
ront pas  avant  que  la  foi  soit  changée  en  vue,  parce 
que  l'homme  n'est  pas  naturellement  chvéûen^  parce 
que  dans  ses  facultés  naturelles  il  ne  trouve  rien 
de  la  doctrine  chrétienne,  parce  que  sa  raison  senle 
ne  lui  enseigne  rien  des  dogmes  de  TÉvangile. 

Mais  Ibomme  est  naturellement  moral  ;  ses  ik> 
cultes,  ses  ressources,  ses  forces  naturelles  lui  oh 
soignent  donc  quelque  chose  de  la  morale  révélée, 
et  tandis  que  le  dogme  n'a  qu'une  soiu'ce,  la  révé- 
lation, il  se  trouve  que  la  morale  en  a  deux^  la  ré- 
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vélation  et  la  conscience...  Mes  frères,  j'ai  hâte  de 
mettre  devant  vous  cette  pensée  qui  peut-être  vous 
étonne,  sous  la  garantie  de  saint  Paul.  Le  grand 
apôtre  des  gentils  nous  enseigne  que  qiuind  les  gm^ 
tUê  ou  les  païens  qui  n'ont  pas  reçu  la  loi,  c'est-à-dire 
la  loi  écrite,  la  loi  positive,  la  loi  révélée,  font  wa- 
turellement  les  choses  de  la  loi,  ils  trouvent  leur  loi  en 
euiMnémes.  Est-ce  là  faire  injure  au  christianisme, 
rabaisser  TÉvangiie,  dénigrer  la  révélation?  Non, 
vous  ne  soupçonnez  pas  saint  Paul  de  ces  vastes 
erreurs.  Qui  mieux  que  lui  a  su  donner  à  la  foi 
toute  sa  valeur?  Sa  pensée  au  contraire  est  de  mon- 
trer que  rÉvangile  est  d'accord  avec  la  conscience 
du  genre  humain;  que  la  loi  morale  de  TËvangile 
est  une  confirmation  et  un  complément  de  là  loi 
morale  de  la  conscience  ;  que  Jésus-Christ  n'est 
pas  venu,  par  ses  exemples  et  ses  préceptes,  en- 
seigner une  vertu  fictive,  exagérée,  impossible, 
surhumaine,  mais  une  vertu  à  notre  portée,  et 
qu'ainsi  les  hommes  sont  toujours  sous  une  juste 
condamnation,  le  fidèle  s'il  désobéità  sa  révélation, 
le  gentil  s'il  désobéit  à  sa  conscience.  Mais  il  de- 
meure évident,  par  cette  mémorable  et  profonde 
assertion  de  saint  Paul,  que  la  morale  a  deux 
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sources,  la  révélation  et  la  conscience,  et  que  le 
croyant  trouve  dans  sa  conscience  un  écho  qui 
répond  aux  commandements  de  sa  foi,  conmiele 
gentil  trouve  dans  la  sienne  un  guide  qui  Fentraioe, 
à  son  insu  peut-être,  vers  les  vérités  et  les  saintetés 
de  l'Evangile. 

De  ces  faits,  que  l'autorité  de  saint  Paul  et  toute 
l'expérience  du  monde  confirment  de  concert,  3 
résulte  que  le  dogme  chrétien  tient  plus  d'une 
science,  et  la  morale  chrétienne  plus  d'un  instinct 
qui  se  déclare,  d'un  sentiment  qui  se  développe; 
on  apprend  le  dogme,  on  n'apprend  point  la  mo- 
rale; dans  la  croyance,  l'esprit  entre  pour  plus  que 
le  cœur;  dans  la  pratique,  c'est  le  contraire;  Je 
cœur  entre  pour  plus  que  l'esprit  ;  être  convaincu, 
c'est  croire  et  savoir;  être  bon,  c'est  croire  et 
aimer.  Ne  prenez  ici  aucune  de  mes  assertions 
dans  un  sens  absolu  ;  je  suis  loin  de  prétendre  que 
le  sentiment  ne  soit  pour  rien  dans  l'ardeur  des 
convictions  religieuses  ou  que  la  raison  demeure 
muette  en  nous  lors  de  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes. Mais  il  est  certain  que  dans  une  religion 
le  dogme  parle  pins  à  l'entendement  et  que  la  mo- 
rale s'adresse  plus  directement  au  cœur,  et  les 
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hommes,  vous  le  savez,  se  ressemblent  par  le  cœur 
autant  qu'ils  diffèrent  par  Tintelligence  et  Tédu- 
cation.  Cette  simple  remarque  explique  assez  com- 
ment la  discorde  des  intelligences  peut  s'apaiser 
par  l'harmonie  des  âmies;  comment  dans  le  do- 
maine de  la  religion  la  lutte  ne  porte  que  sur  le 
dogme;  comment,  en  un  mot,  on  est  d'accord  sur 
la  morale  sans  l'être  sur  la  foi.  Il  y  a  mille  manières 
d'interpréter  la  doctrine,  il  n'y  en  a  qu'une  d'in- 
terpréter la  morale.  Sur  le  terrain  de  l'enseigne- 
ment de  la  vérité,  les  hommes  ne  se  reconnaissent 
point  et  se  repoussent,  parce  qu'ils  n'ont  pas  natur 
reUement  la  même  intelligence;  sur  le  terrain  plus 
ferme  du  devoir,  ils  s'entendent  bien  mieux,  parce 
qu'ils  ont  naturellement  la  même  conscience,  qui 
voit  sous  le  même  aspect  la  loi  parfaite  de  rËvan* 
gile.  La  vérité  chrétienne  est  nécessairement  sur- 
naturelle et  mystérieuse,  au-dessus  de  notre  por- 
tée, supérieure  à  notre  raison,  toujours  en  partie 
iiksondable  et  incompréhensible,  et  dans  ces  ténè- 
bres on  se  dispute  ;  la  morale  chrétienne  est  néces* 
sairement  plus  voisine  de  nous,  à  notre  portée  et 
à  notre  niveau,  conforme  à  notre  conscience,  par- 
tout lumineuse,  et  dans  cette  lumière  on  s'entend.- 
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Occupez- VOUS  de  rechercher  quelle  est  la  nature 
divine  de  Jésus»  quelle  est  la  gloire  quil  po$9éàiii 
prèi  de  Dieu  avant  que  le  monde  fût  fait  :  vous  dis- 
cuterez à  perte  de  vue;  occupez-vous  moins  de 
sonder  sa  nature  que  d'imiter  son  exemple,  et  » 
vom  demewrez  en  Chmty  de  vivre  conme  il  a  vécu  :  dans 
ce  travail  d'imitation  vous  ne  vous  disputores  yh 
mai& 

II.  Ces  deux  aspects  du  christianisme^  cea  deux 
moitiés,  dirai-je^  de  la  religion^  diffament  plus  en- 
core dans  leur  étendue  que  dans  leurs  souroeSi  Le 
dogme,  vous  ai-je  dit^  est  donné  par  la  révélation; 
anssi^  mes  frères,  il  est  immense  conmie  elle.  Dieu^ 
son  ess^Qice  et  sa  nature,  la  gloire  de  son  exis- 
tence, la  majoré  de  son  empire,  ses  perfections 
pwr  autant  que  nôtre  esprit  les  compte,  unité; 
éternité,  immensité,  et  son  bonheur  souverain)  et 
sa  toute-puissance^  sa  sagesse^  sa  justice^  sa  bosté] 
la  création,  c'est-à-dire  le  néant  et  ensuite  l'exis* 
tence  ;  la  Providence,  c  est-à^dire  Dieu  cointiiittant 
dfii  surveiller  et  de  maintenir  les  mondes^  et  ton* 
t«foi&  abandonnant  la  matière  au  jeu  régulier  des 
loîs^  physiques  et  les  êtres  intelligents  à  la  liberté 
^  l^iir»  facultés  morsdes  ;  1  origine  da  mal  pamu 
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les  enfants  de  Dieu  et  les  sphères  du  firmament^ 
du  niai  que  Dieu  déteste  et  qui  ne  peut  être  son 
ouvrage;  et  la  révélation,  ses  monuments,  ses 
preuves,  ses  garanties,  la  promesse  du  salut,  qua- 
rante siècles  et  plus  de  préparatifs  et  d'attente; 
les  prophéties  et  leur  fidélité  ;  les  miracles  et  leurs 
mystères  ;  le  Sauveur  enfin^  sa  gloire  divine  et  son 
osuvre  terrestre,  la  crèche,  la  croix,  la  tombe;  les 
apôtres,  leurs  pouvoirs  et  leur  mission  ;  l'Eglise, 
l'Eglise  avec  ou  sans  autorité,  TËglise  avec  ou 
sans  traditions,  l'Eglise  avec  ou  sans  hiérarchie,  le 
culte  avec  ou  sans  pompes  et  les  sacrements  avec 
ou  sans  mysticisme,  et  au  delà  du  siècle  qui  s'é- 
coule et  de  bien  d'autres  siècles  qui  se  préparent 
sous  les  voiles  de  l'avenir,  au  delà  de  notre  mort 
et  de  tant  d'autres  morts  humaines  dont  ce  monde 
doit  voir  le  deuil,  une  fin  du  monde,  une  résurrec- 
tion, un  jugement,  l'immortalité  et  le  ciel  avec 
tout  ce  qu'il  nous  cache  de  joies  inconnues,  de 
gloires  mystérieuses,  de  sciences  nouvelles  et  de 
tendresses  épurées*...  Mes  frères,  devant  ce  ta- 
bleau, qui  ne  s'arrête  effrayé?...  Quel  champ 
immense  de  recherches  entr'ouvert  devant  la  rai- 
son! Quel  sujet  ipunense  dp  méditations  offert 
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à  la  foi  !  Sans  doute,  il  y  a  de  tous  côtés  dans  ce 
domaine  où  Tintelligence  se  promène  confondue, 
où  la  piété  se  prosterne  éblouie,  il  y  a  des  bornes 
devant  lesquelles  il  faut  de  force  reculer.  Mais  ces 
bornes  incertaines,  à  quelle  distance  elles  sont 
placées  du  point  de  départ  !  L'horizon  des  croyances 
de  notre  âme  recule,  et  s'agrandit^  et  s'élève,  à 
mesure  qu'on  s'approche  pour  saisir  la  vérité  reli- 
gieuse et  la  considérer  de  plus  près,  ei  vous  vous 
étonneriez  que,  marchant  à  l'aventure  dans  cette 
étendue  sans  limites  déterminées^  les  hommes  ne 
fassent  pas  tous  les  mêmes  découvertes,  les  mêmes 
expériences,  les  mêmes  remarques ,  ne  ramassent 
pas  les  mêmes  vérités,  ne  se  donnent  pas  les  mêmes 
explications  ;  et  vous  vous  étonneriez  en  voyant 
chacun  se  persuader  que  les  siennes  sont  les  meil- 
leures, sans  même  s'arrêter  longuement  à  faire  la 
comparaison....  Mes  frères,  la  matière  est  trop 
riche  et  trop  féconde  pour  que  les  discussions  n'é- 
clatent pas  sans  cesse  ;  quand  il  y  a  tant  à  penser, 
il  est  inévitable  que  les  hommes  pensent  diffé- 
remment. 

Mais,  me  direz-vous,  pourquoi  ne  pas  rétrécir 
ce  champ  sans  bornes?  Pourquoi  ne  pas  trier 
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parmi  tant  de  dogmes,  et  choisir  dans  celte  mul- 
titude de  doctrines  celles  qui  seules  sont  vérilable- 
ment  décisives,  salutaires,  fondamentales?  Pour- 
quoi ne  pas  les  mettre  hors  de  cause^  à  l'abri  des 
contestations  et  des  commentaires,  et  Uvrer  le  reste 
aux  disputes  des  hommes?  Ce  reste  sera  toujours 
suffisant  pour  donner  un  aliment  aux  disputeurs 
de  chaque  siècle  à  son  tour,  et  pour  servir  d'ex- 
ploitation à  la  science Mes  frères,  qui  fera  ce 

triage?  Qui  sera  chargé  de  cette  répartition  des 
enseignements  du  christianisme?  Qui  déclarera 
telle  doctrine  indispensable  au  salut,  et  telle  autre 
seulement  ulile  au  progrès  ?  Où  est  donc  l'infaillible 
sagesse  que  vous  chargerez  de  tracer  la  redou- 
table ligne  de  démarcation  entre  le  nécessaire  et 
Futile  ?  Où  est  l'autorité  divine  qui  tranchera  en 
deux  l'évangile  du  Seigneur,  et  qui  nous  dira  : 
Prenez  cette  moitié,  le  salut  y  est,  et  quant  à  ces 
parties  détachées,  disputez-vous  à  l'aise  sur  leur 

contenu G  mes  frères!  c'est  là  ce  qu'on  a  tenté 

souvent  sanslavouer  avec  cette  franchise,  et  on  l'a 
tenté  toujours  sans  succès.  L'Église  même,  qui 
prend  Tinfaillibilité  pour  base,  n  a  jamais  su  dire 
d*une  manière  positive  et  complète  à  ses  docteurs 
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et  à  ses  fidèles^  ce  qui  est  de  science  et  de  disci- 
pline, et  par  conséquent  mobile,  et  ce  qui  est  de 
dogme,  c  est-à-dire  invariable.  Ne  yoyes^vous  pas, 
en  effet,  que  c'est  seulement  déplacer  les  ques- 
tions au  lieu  de  les  résoudre,  seulement  déplacer 
les  querelles  au  lieu  de  les  apaiser?  Discuter  sur  le 
sens  des  dogmes,  ou  discuter  sur  leur  importance 
relative  et  leur  influence  quant  à  notre  salut^  sont 
des  disputes  qui  reviennent  à  la  même  discorde; 
et  que  vous  vous  partagiez  sur  la  vérité  ou  sur  les 
effets  delà  vérité,  c'est  au  fond  une  même  mésin- 
telligence. Non,  non,  le  dogme  chrétien  comprend 
Dieu  et  la  création,  Christ  et  le  salut,  la  révélation 
et  l'immortalité,  c'est-à-dire,  l'infini  sous  tous  ses 
aspects,  divins  et  humains,  et  sur  l'infini,  les 
hommes  ne  seront  jamais  du  même  avis. 

Yoilà^  chrétiens,  le  dogme  du  christianisme  ;  sa 
grandeur  répond  à  la  grandeur  même  de  Diea. 
L'on  peut  en  dire  ce  que  le  poète  sacré  nous  dit 
de  Dieu  même  :  Si  je  monte  atix  ciev/x,  tu  y  e$fetii 
je  d$$cendi  aux  abtmeSf  tu  y  eê  encore  l  et  puisque  le 
dogme  à  ce  point  est  immense^  voyez  combien  eu 

comparaison  la  morale  est  petite Il  est  vrai  que 

je  ne  m'apprête  point  à  vous  parler  de  cette  mo- 
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raie  diffuse,  théorique,  méditative»  qui  ne  sait 
point  rester  terre  à  terre  avec  notre  conscience, 
qui  se  perd  dans  les  nues,  demande  compte  à  Dieu 
de  ses  commandements  au  lieu  de  les  suivre^ 
et    de    ses  jugements  au  lieu  de  les  adorer; 
examine  avec  Job  si  la  vie  est  un  bien  et  s'il  est 
fiCBrmis  de  maudire  le  jour  de  sa  naissance»  et 
s'asseoit  avec  Christ  sur  le  siège  judicial  du  monde 
{M>ur  épier  sa  justice  et  savoir  s'il  prononce  selon 
Téquité.  Mes  frères,  quand  on  soulève  de  sa  main 
vacillante  la  balance  éternelle,  on  a  changé  k  mo« 
raie  en  dogme,  et  les  disputes  envahissent  le  do- 
maine de  la  morale.  Ce  n'est  pas^  je  l'avoue^  que  la 
iBLQrale  n'ait  son  côté  céleste^  suprême,  divin, 
puisqu'elle  est  la  volonté  de  Dieu  comme  la  vérité 
est  sa  science;  mais  quand  on  Tétudie,  dirai-je,  au 
del  plutôt  que  sur  la  terre^  dans  la  pensée  de  Dieu 
plutôt  que  dans  la  conscience  de  l'homme^  dans 
les  systèmes  do  Tidéal  de  la  perfection  plutôt 
que  dans  les  simples  préceptes  de  la  révélation, 
tes  simples    exemples  de   Jésus  et  les   direc- 
tions sincères  de  la  conscience,  la  morale  dispa- 
raît^ le  dogme  usurpe  sa  place,  et  la  paix  se  perd 
âsam  l'inuoensité  de  la  doctrine  chrétieoReé  Je  votis 
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parle  seulement,  mes  frères,  de  la  morale  prati- 
que, de  la  morale  consciencieuse,  de  la  morale 
telle  que  Jésus  la  recommande  et  la  met  sons  nos 
yeux  dans  sa  vie,  de  la  morale  en  un  mot  qui  n'est 
pas  une  conviction  de  Fesprit,  mais  la  puissante  et 
douce  habitude  du  bien.  En  comparaison  delà 
sphère  incommensurable  oii,  sur  les  ailes  de  la  foi, 
votre  ferveur  vous  entraîne,  voyez  dans  quelle 
sphère  plus  restreinte,  mieux  proportionnée  à  vos 
forces,  vous  vous  trouvez  aussitôt.  Le  dogme,  vous 
disais-je,  c'est  Tinfini;  ce  sont  les  pensées,  les 
sentiments,  les  actions  de  Dieu...  La  morale,  c'est 
une  de  vos  actions,  c'est  une  de  vos  tendresses, 
c'est  votre  puissance  d'aimer  appliquée  à  rameur 
de  Dieu,  du  prochain  et  de  vous-mêmes  ;  la  mo- 
rale, c'est  la  suite  de  vos  affaires  de  chaque  jour 
et  renchaînement  de  vos  devoirs  de  famille;  la 
morale...  c'est  l'honneur  dû  à  son  père  et  à  sa 
mère,  et  l'amour  dû  aux  enËmts  que  Dieu  nous 
adonnés;  la  morale...  c'est  la  vertu  de  chacun 
dans  sa  profession,  quelle  qu'elle  soit  ;   c'est  la 
probité  du  marchand  derrière  son  comptoir,  d'où 
il  doit  jeter  loin  la  fausse  balance  qui  est  en  abomina^ 
Uon  à  V Étemel  ;  c'est  la  probité  du  commerçant  qui 
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doit  briser  sa  plume  avant  qu'elle  lui  serve  à  tracer 
un  chififre  faux. . .  la  morale ,  c*est  la  foi  des  ser- 
ments et  la  sincérité  des  paroles  ;  la  morale,  c'est 
souvent  quelque  chose  de  plus  petit  encore,  c'est 
la  pite  de  la  veuve  à  la  porte  du  temple  ;  c'est  un 
verre  d'eau  donné  au  nom  de  Jésus,  c'est  une  des 
miettes  tombées  de  la  table  des  riches  dans  la  main 
des  pauvres  Lazares.  0  mes  frères  !  dans  ces  choses 
si  saintes  cependant,  si  belles,  si  précieuses^  il  n'y 
a  pas  assez  de  place  pour  mettre  de  stériles  dis* 
putes,  et  les  chrétiens  sont  naturellement  portés  à 
s'entendre  sur  leur  prix,  et  naturellement  sur  ces 
pratiques  de  vertu  chrétienne,  tous  les  cœurs  se 
font  écho.  Le  champ  immense  du  dogme  n'est  pas 
également  éclairé  par  la  lumière  de  la  foi  ;  il  ne 
pouvait  pas  l'être;  il  offre  des  points  obscurs, 
mystérieux,  ceints  de  ténèbres,  et  quand  on  s'a- 
vance vers  ces  ténèbres,  on  y  marche  rarement  du 
même  pas,  on  se  dispute  en  chemin.  Le  champ 
plus  rétréci  et  plus  familier  de  la  morale  est  éclairé 
partout  d'une  égale  splendeur  ;  les  clartés  de  la  ré- 
vélation s'y  mêlent  avec  celles  de  la  conscience,  et 
dans  cette  harmonie  de  lumière,  les  disputes  n'é- 
clatent point  ou  s'apaisent  en  naissant.  Oui,  c'est 
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un  admirable  arrangement  de  la  sagesse  et  de  h 
bonté  divine^  que  le  dogme  soit  si  grand  qu'on 
puisse  y  discuter  toujours,  et  que  la  morale  ait  un 
champ  si  bien  mesuré  et  circonscrit  que  les  dis- 
cussions y  soient  impossibles.  Quand  la  charité 
dominera  toutes  les   diversités  de  oroyance  et 
toutes  les  luttes  de  religion^  elles  ne  serviront  ploi 
qu'aux  progrès  de  la  foi.  Oui,  nous  devons  ardem* 
ment  bénir  Dieu  que  les  querelles  soient  du  càté 
de  la  doctrine  et  la  paix  du  côté  de  la  morale;  il 
en  résulte  que  si  nous  ne  pouvons  faire  de  la  théo- 
logie avec  tous  les  chrétiens,  nous  pouvons  feire 
avec  tous  de  la  charité.  C'est  là  une  trêve  de  Dieu 
qui  tient  toujours  ;  c'est  là  le  terrain  commun  sur 
lequel  les  disciples  de  Christ  peuvent  se  rencon- 
trer  Seigneur  1  tu  as  hvré  le  monde  et  la  na- 
ture à  nos  disputes  et  tu  as  bien  fait  :  il  fallait  ce 
thème  d'études  à  notre  intelligence  ;  tu  as  livré  le 
dogme  à  nos  disputes,  et  tu  as  bien  fait  :  il  finllait 
que  la  foi  eût  à  lutter  contre  le  doute  et  contre 
elle-même  ;  mais  tu  n'as  point  livré  à  nos  dispotfis 
la  morale,  la  charité,  la  vertu,  parce  qu'il  s'a^tt 
non  de  les  discuter,  mais  de  les  accomplir  ! 
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Je  tenterais  en  vain,  mes  frères,  d'eflleurer  tous 
les  aspects  de  la  matière  féconde  que  j'ai  essaye  de 
vous  développer  dans  ce  discours,  et  de  vous  signa- 
ler toutes  les  conséquences  qu'il  serait  juste  do 
léduire  des  paroles  de  mon  texte,  un  des  aperçus 
[es  plus  vastes  du  génie  de  saint  Paul,  un  des  coups 
i*oeîl  les  plus  profonds  qu'il  ait  jetés  à  la  fois  dans 
le  cœur  humain  et  dans  le  christianisme.  A  vrai 
dire,  je  n'ai  tiré  parti  que  d'un  seul  mot  du  texte; 
je  me  "suis  appuyé  seulement  sur  l'idée  que  lors- 
que les  gentils  parviennent  à  faire  naturellement  les 
choses  prescrites  par  la  loi  de  Dieu,  leur  con- 
sdenoe  est  leur  loi,  et  j'ai  pris  ce  mot  dans  le  sens 
approuvé  par  tous  les  interprètes  dont  l'opinion 
frit  autorité,  ceux  dont  le  génie  a  défendu  le  dogme 
da  lendemain  de  la  réformation  autant  que  les 
critiques  plus  récents  qui  ont  profité  de  trois  siè- 
cles d'étude  pour  avancer  la  science.  Il  faudrait 
SQrtout,  pour  ne  rien  omettre  dans  cette  vaste  dis- 
cussion, examiner  ici  la  désolante  opinion  de  ces 
Êmatiques  qui  donnant  un  démenti  à  saint  Paul, 
ont  soutenu  que  les  gentils  ne  pouvaient  avoir  dans 
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leur  conscience  une  loi  salutaire,  qu'il  n'a  jamais 
existé  de  vertu  en  dehors  du  christianisme,  et  que 
les  belles  actions  des  païens ,  consacrées  par  lad- 
miration  des  siècles,  n'ont  été,  selon  l'expression 
d'un  de  leurs  accusateurs,  que  de  brillants  péchés. 
Il  faudrait  ensuite  stigmatiser  l'erreur  dangereuse 
de  ces  hommes,  les  gentils  de  nos  jours  et  gentils 
au  sein  du  christianisme,  qui  démentent  en  sens 
contraire  les  enseignements  de  l'Apôtre  et  tirent 
étrangement  des  paroles  du  texte,  la  conséquence 
que  la  foi  est  inutile,  comme  si  la  sainteté  chré- 
tienne pouvait  être  scindée,  comme  si  ce  n'était 
point  la  vérité  qui  sanctifie,  comme  s'il  était  possible 
de  reconnaître  en  Jésus  le  saint  et  le  juste,  sans  le 
reconnaître  pour  le  divin  Consommateur  de  la  foi. 
Non,  ainsi  que  dans  l'homme  la  raison  et  Tactivité, 
dans  le  chrétien  la  foi  et  la  charité  sont  toujours 
inséparables  et  l'une  dépendante  de  l'autre  ;  la  pw- 
fection  chrétienne,  la  vraie  sanctification  est  donc 

impossible  en  dehors  du  christianisme Ilfaii- 

drait  encore  vous  démontrer  par  les  faits  combiai 
est  excellent  cet  arrangement  divin,  qui  n'a  laissé 
les  diversités  se  prononcer  que  dans  le  champ  da 
dogme  et  qui  a  environné  la  morale  d'une  atmo- 
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sphère  de  paix  où  elle  respire  et  se  meut  en  liberté. 
Par  les  faits  ! . . .  ai-je  dit  ?  0  mes  frères!  le  monde 
et  le  christianisme  auraient-ils  pu  supporter  plus 
d'intolérance  et  plus  de  guerres  religieuses  que  le 
fanatisme  n'a  réussi  à  en  fomenter?  Quelle  longue 
traînée  de  supplices  et  de  douleurs  les  seules  que- 
relles du  dogme  ont  laissée  dans  l'histoire,  et  que 
serait-il  advenu  si  des  querelles  de  morale  en 
avaient  en&nté  autant,  s'il  fallait  doubler  toutes  ces 
persécutions,  ces  tortures  et  ces  larmes?. . .  La  douce 
lumière  de  l'Évangile  n'aurait-elle  pas  disparu  à 
romi)re  de  tant  d'cchafauds,  à  la  fumée  de  tant  de 
bûchers?. . .  Mais  je  rappelle  ma  pensée  prête  à  s'é- 
garer au  milieu  de  ces  lugubres  souvenirs,  et  de 
tous  les  faits  qui  montrent  comment  en  religion 
on  peut  arriver  à  la  paix  par  la  morale,  je  ne  veux 
en  citer  qu  un  seul,  qui  nous  amènera  facilement 
aux  dernières  pensées  de  ce  discours- 
Ce  fait,  mes  frères,  se  voit  et  se  multiplie  de 
toutes  parts  sous  vos  yeux;  ce  fait,  une  foule  de 
vos  cercles  de  famille  me  le  fournit,  et  je  l'ai  mille 
fois  étudié  au  coin  de  vos  foyers  domestiques  et 
dans  l'intimité  de  vos  relations  les  plus  chères;  ce 
fait,  c'est  la  présence  au  sein  d'un  grand  nombre 

14 
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de  VOS  maisons  des  deux  communions  qui  divisent 
la  chrétienté.  Dans  notre  patrie,  dans  notre  cité, 
dans  notre  troupeau,  l'Église  romaine  et  la  nôtre 
se  pressent  et  se  touchent  de  toutes  parts,  et  se 
rencontrent  en  des  familles  oii  des  deux  côtés,  il  y 
a  un  siècle  à  peine,  on  aurait  frémi  de  l'idée  de 
mettre  ensemble  ce  qu'on  appelait  d'un  côté  une 
idolâtrie,  une  abomination,  de  l'autre  une  rébel- 
lion, une  hérésie.  Du  haut  de  cette  chaire,  quand 
mes  regards  parcourent  les  rangs  de  l'assemblée 
(et  combien  de  nos  collègues  ont  ailleurs  la  même 
diversité  sous  les  yeux  !  ),  je  vois  l'époux  et  l'épouse, 
le  père  et  le  fils,  la  mère  et  la  fille,  le  frère  et  la 
sœur,  portant  comme  chrétiens  deux  noms  d'é- 
glise différents  et  appartenant  à  deux  communions 
différentes Eh  bien,  dans  les  familles  ainsi  par- 
tagées, sur  quelle  base  la  paix  de  la  vie  domestî(jue 
est-elle  établie?  sur  la  doctrine  ou  sur  la  morale î 
sur  quel  terrain  commun  est-on  convenu,  instinc- 
tivement peut-être,  de  se  rencontrer  toujours?  sur 
celui  de  la  foi  ou  celui  de  la  vertu  ?  En  u»  mot, 
quelle  garantie  mutuelle  s'est-on  donnée  de  con- 
corde et  d'harmonie,  qui  pût  d'avance  imposer  w- 
lence  à  tout  anathème,  prévenir  toute  guerre  in- 
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tesline  de  religion,  et  rendre  possible  la  vie  en 
commun?  Celle  garantie,  a-t-on  élé  la  chercher 
dans  les  décrois  d'un  concile  ou  les  enseiguemenls 
d'un  synode?...  Non-,  vous  le  savez  lous,  les  uns 
par  expérience  et  pour  en  avoir  fait  l'épreuve;  les 
autres  par  souvenir  et  pour  en  avoir  l'ait  l'observa- 
tion ;  vous  le  savez  tous,  et  je  vous  en  prends  tous 
à  témoin  devant  Di(*u  et  les  hommes  :  cette  garan- 
tie n'a  été  trouvée  que  dans  la  morale  religieuse. 
Au  sein  de  ces  familles,  quand  la  paix  cesse,  c'est 
que  les  dogmes  se  croisent,  c'est  que  les  croyances 
se  combattent;  c'est  que  Ton  s'occupe  de  doctrines 
et  non  de  devoirs  ;  quand  la  paix  revient,  c'est  que 
chacun  se  tient  à  l'écart,  quelque  triste  que  soit 
cet  isolement  religieux,  dans  la  solitude  religieuse 
qu'il  s'est  faite,  et  que  l'on  ne  s'aborde  que  sur  les 
])oints  de  morale,  sur  les  obligations  communes  de 
la  tendresse  conjugale,  de  la  piété  fdiale,  de  l'a- 
mour paternel,  de  la  vertu,  de  l'intégrité,  de  la 
charité;  alors  l'orage  se  dissipe,  et  le  calme  renaît, 
et  quand  on  n'a  pas  le  bonheur  de  posséder  en  fa- 
mille la  paix  religieuse  de  la  foi^  l'harmonie  divine 
de  la  piété,  il  ne  reste  qu'à  savoir  se  conlenlcr  de 
celle  de  la  morale. 
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Le  tableau  que  je  viens  de  vous  tracer  a  telle- 
ment de  nos  jours  son  modèle  partout,  qu'on  peut 
mettre  tout  fanatisme  au  défi  d'en  contester  la  resr 
semblance,  et  pour  revenir  encore  à  la  pensée  pro- 
fonde de  saint  Paul,  c'est  naturellement  que  cette 
sorte  de  paix  s'établit.  Tous  vous  conviendrez 
aussi  que  l'intérêt  de  votre  bonheur  est  d'accord 
avec  ces  principes  ;  la  vie  domestique  serait  un  en- 
fer anticipé,  si  deux  croyances  sans  cesse  en  pré- 
sence devaient  saisir  les  occasions  sans  cesse  renais- 
santes de  se  combattre.  D  serait  facile  aussi  de  vous 
démontrer  que  la  religion,  en  dernière  analyse,  ne 
peut  que  gagner  à  cette  paix  fondée  sur  la  morale; 
que  gagnerait-elle  à  des  excommunications  en  mé- 
nage, à  une  constante  polémique  de  famille?  Telle 
est  donc,  il  vous  est  impossible  de  ne  point  le  re- 
connaître, telle  est  la  position  que  deux  cultes 
différents  doivent  prendre  dans  la  vie  privée  et  au 

sein  dune  famille  chrétienne Mes  frères,  voici 

la  conséquence  irrésistible  et  de  ces  principes  et 
de  cet  exemple;  cette  position,  il  faut  que  tous 
les  cultes  la  prennent  dans  la  vie  publique,  au  sein 
de  la  grande  famille,  de  secte  a  secte,  d'église  à 
église,  dans  la  clirétienlé  entière.  Diversité  de 
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sentiments  sur  le  dogme,  accord  de  senlimcnls  sur 
la  morale,  tel  est  aujourd'hui,  tel  sera  pour  de 
longssiècles  encore,  s'il  est  permis  à  la  prévoyance 
humaine  d'en  juger,  l'état  religieux  du  monde 
chrétien.  La  paix  ne  s'établira  donc  dans  la  chré- 
tienté que  par  la  morale,  par  la  vertu,  par  la  cha- 
rité et  la  sainteté,  et  non  par  le  dogme.  C'est  par 
la  morale  qu'on  doit  arriver  à  professer  le  respect 
mutuel  des  opinions  sincères,  à  trouver  le  secret 
d'apaiser  les  dernières  fureurs  et  de  déjouer  les 
dernières  ruses  de  l'intolérance  ;  c'est  par  la  morale 
qu'on  doit  arriver  à  distinguer  en  religion  la  forme 
du  fond,  l'accessoire  du  principal,  ce  qui  est  va- 
riable et  passager  de  ce  qui  est  éternel  ;  c'est  par 
la  morale  qu'on  doit  arriver  à  ne  reconnaître  au- 
cun privilège  d'anadième,  aucune  jurisprudence 
d'excommunication,  et  à  n'avouer  de  juge  des  re- 
ligions que  le  Seigneur  ;  c'est  par  la  morale  qu'on 
doit  arriver  à  voir  chaque  prêtre  de  la  chrétienté , 
d'une  main  soutenant  l'autel  qu'il  dessert  et  ten- 
dant l'autre  à  tous  ses  frères,  même  à  ceux  qui 
devant  cet  autel  passent  sans  fléchir  le  genou,  et 
s'ils  la  refusent,  ne  la  relevant  que  pour  les  bénir 
et  leur  donner  rendez-vous  dans  les  cieux.  Déjà 
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cette  sainte  unité  de  la  morale  évangélique,  cette 
heureuse  alliance  de  la  vertu  chrétienne  est  comme 
fondée  de  nation  à  nation  ;  tous  les  peuples  chré- 
tiens y  sont  entrés  ;  tous  n'admettent  aujourd'hui 
qu'une  loi  de  devoir  sous  laquelle  toute  conscience 
doit  plier  ;  il  reste  à  faire  un  nouveau  progrès  phis 
difficile,  c  est  de  fonder  sur  la  même  base  l'imion 
de  toutes  les  églises,  de  sorte  que  d'un  bout  de  h 
chrétienté  à  l'autre,  de  continent  en  continent  et 
d'île  en  île,  retentissent  du  haut  de  toutes  les 
chaires  chrétiennes,  quelque  sacerdoce  qui  les  oc- 
cupe, ces  paroles  de  fraternité  et  de  sanctification: 
Si  vous  ne  croyez  pas  les  mêmes  dogmes^  vous 
suivez  les  mêmes  commandements.  Alors  fumlé  de 
l'esprit  se  conservera  par  le  lien  de  la  paix  ;  alors  les 
disciples  de  Christ  comprendront  mieux  qu'il  n'y 
a  qu'un  Seigneur  y  une  foi,  un  baptême;  alors  les 
hommes  lèveront  les  yeux  au  ciel  et  ils  verront 
mieux  le  vol  infatigable  de  Yan>ge  qui  porte  l'Évangile 
éte^i%el  à  toute  race^  à  toute  tribu,  à  toute  la/ngmy  à 
toute  nation,  et  tous  comprendront  que  si  ees  trou 
choses  demeurent  la  foi,  l'espérance,  la  chariléj  la  phu 
excellente  cest  la  charité. . . .  Pour  en  venir  là,  po«r  hâ- 
ter ce  triomphe  de  la  morale  et  cette  réconcilia- 
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tion  des  cultes  par  elle,  pour  travailler  à  convaincre 
le  inonde  que  de  ces  trois  choses,  la  charité  est  en 
effet  là  plus  excellente,  le  preniîer  pas  à  faire  est 
de  vous  en  convaincre  vous-mêmes  et  de  la  pratî- 
quèjp  dans  toute  sa  divine  étendue.  Gardez  le  dépôt 
de  la  foi  dam  une  constience  pure,  et  que  rien  ne  do- 
mitie  sur  votre  foi,  si  ce  n'est  votre  amour.  Par 
l'bafttonie  de  votre  croyance  et  de  votre  conduite, 
prëpârfez,  préparez  de  loin  l'harmonie  de  toutes  les 
cc^Tie^tis  et  de  toutes  les  consciences.  A  chaque 
péché  qui  se  présente,  sachez  vous  dire  :  Je  vais 
être  d'accord  en  ce  moment,  si  je  le  commets, 
avec  tous  les  méchants,  tous  les  rebelles,  tous  les 
ouvriers  d'iniquité,  quel  que  soit  leur  champ  de 
travail,  avec  les  démons  même  dans  le  leur  ;  à  chaque 
devoir  qui  se  présente,  sachez  vous  dire  :  Si  je  le 
remplis,  je  vais  être  d'accord  avec  tous  les  hommes 
vertueux  répandus  sur  la  face  de  la  terre  ;  avec  les 
gentils  quand  ils  parviennent  à  faire  naturellement 
les  œuvres  de  la  loi  ;  avec  les  fidèles  qui  possèdent 
la  loi  meilleure  de  la  révélation  et  qui  la  suivent  ; 
avec  tous  les  élus  de  Christ  qui  l'aiment,  quelle  que 
soit  leur  part  de  lumière,  leur  forme  de  culte,  leur 
nuance  de  foi,  et  de  quelque  nom  de  secte  que  l'on 
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ait  voulu  les  flétrir  ;  je  vais  être  d'accord  avec  les 
saints  dans  la  gloire  céleste,  avec  les  habitants 
bienlieureux  de  ces  mondes  meilleurs  où  la  vo- 
lonté de  Dieu  est  faite  comme  nous  lui  demandons 
qu'elle  le  soit  ici-bas,  avQc  les  angeg,  nos  cond- 

toyens  futurs je  vais  être  d  accord  avec  Christ... 

je  vais  être  d'accord  avec  Dieu  même...  et  cet  ac- 
cord qui  commence  sur  la  terre  par  une  humble  et 
petite  vertu  pour  laquelle  le  Seigneur  a  dit  :  ifo 
grâce  te  suffit  I  se  prolongera  dans  les  demeures 
célestes  d'éternité  en  éternité! 


L'HOMME 


DEVANT  LA  NATURE. 


L'HOMME 


DEVANT  LA  NATURE. 


«•» 


Quand  je  regarde  les  deux,  l'ouvrage  de  tes 
doigts,  la  lune  et  les  étoiles  que  tu  as  agencées; 

Je  dis  :  Qu'est-ce  querhomme,  que  tu  te 
sonviennés  de  loi,  et  le  Fils  ^  lIiomilM»  que 
ta  le  visites  t 

Tu  Tas  créé  uu  peu  moindre  que  les  anges; 
tu  Tas  couronné  de  gloire  et  d'honneur. 

(Psaume  YIIï,  4,  tt,  6.) 

Mes  Frère», 

le  David  dans  un  de  ces  transports  où  son 
I  et  sa  piété  semblaient  se  confondre ,  dans  un 
»  ravissements  sublimes  auxquels  il  aimait 
Si  se  livrer,  se  soit  écrié,  après  queliques  mo- 
8  de  contemplation,  à  Taspèct  des  merveilles 
s  splendeurs  du  ciel  de  l'Orient  :  Qu'est-ce  que 
me  mortel j  ô  Dieu,  qvs  tu  te  souviennes  de  hi,  et 
de  l'homme  que  tu  le  visites?...  voilà  utï  senti- 
;  que  vous  partagei'ez  touâ,  qtii'^eirt  vous 
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émouvoir,  mais  qui  ne  peut  vous  surprendre,  et 
ce  cri  d'humilité  est  sorti  quelquefois  de  votre 
cœur  comme  du  sien.  Mais  qu'un  moment  après, 
avec  cette  liberté  de  transition  qui  n'appartient 
qu'à  ce  genre  de  poésie,  David  ne  songe  plus  qu'à 
la  dignité  de  la  nature  humaine,  se  relève  tout  à 
coup  de  l'abaissement  oii  il  était  descendu  avec 
tant  d'humilité,  et  ajoute  de  cet  homme  mortel  :  0 
Dieu,  tu  las  créé  un  peu  moindre  que  les  anges,  tu  Foi 
couronné  de  gloire  et  d'honneur;  voilà  peut-être  un 
trait  de  génie  dans  le  poète,  mais  qui  semble  un 
mouvement  d'orgueil  dans  le  fidèle.  On  cherche 
avec  incertitude  comment  deux  émotions  si  diver- 
ses ont  pu  se  suivre  de  si  près  dans  l'esprit  dm. 
Psalmiste;  on  conçoit  d'avance  qu'il  serait  intéres- 
sant de  lever  cette  contradiction  apparente,  et  après 
s'être  prosterné  avec  lui  devant   la  majesté  dv. 
Créateur  de  l'univers,  de  reprendre  avec  autanC 
de  confiance  que  David  sa  place  dans  la  création^ 
et  de  s'asseoir,  conmie  il  le  veut,  un  peu  au-des- 
sous des  anges,  mais  bien  au-dessus  du  reste  des 
créatures. 

Nous  n'entreprendrons  point  une  tache  inatik 
en  essayant  de  deviner  le  secret  de  ces  émotionSy 


l'homme  devant  la  nature.  221 

et  de  savoir  comment  le  spectacle  de  la  nature  a 
rempli  presque  dans  le  même  moment  Tâme  du 
Psalmiste  de  deux  pensées  si  fortes,  si  expressives, 
si  grandes,  et  qui  au  premier  abord  paraissent  si 
opposées.  L'effet  que  produit  F  aspect  des  merveilles 
de  la  nature  se  complique  de  mille  manières,  varie 
de  mille  façons,  change  à  chaque  instant,  dépend 
en  partie  de  nous-mêmes,  et  quelquefois  au  con- 
traire agît  sur  nous  avec  une  force  irrésistible, 
supérieure  à  notre  force  et  indépendante  de  notre 
volonté.  Ces  impressions  sont  d'autant  plus  sur- 
prenantes, que  l'empire  de  l'habitude  est  toujours 
là  pour  les  affaiblir.  Vous  savez,  en  effet,  et  qui 
ne  le  sait?  vous  savez  que  l'habitude  exerce  sur 
ces  impressions  plus  que  sur  toute  autre  son  gla- 
cial empire.  Les  scènes  les  plus  imposantes  ou  les 
plus  gracieuses  du  globe  que  nous  habitons ,  l'im- 
mensité des  mers  comme  la  verdure  des  champs, 
la  splendeur  uniforme  du  jour,  l'éclat  de  l'aurore, 
ou  les  teintes  du  soir,  ou  les  mille  splendeurs  de  la 
nuit,  les  montagnes  cJjargées  de  leurs  neiges  éter- 
nelles ou  les  volcans  lariçant  leur  lave  enflammée, 
toutes  ces  merveilles  que  nous  revoyons  sans  cesse 
ne  trouvent  souvent  en  nous  que  des  spectateurs 
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froids  et  désenchantés;  Tennuyeuse  satiété  nous 
poursuit  au  milieu  de  toutes  ces  beautés;  nous 
nous  soucions  peu  de  les  voir  aujourd'hui,  unique- 
ment parce  que  nous  les  avons  vues  hier  ;  le  moin- 
dre phénomène  nouveau,  le  moindre  météore  ex- 
traordinaire nous  frappe  plus  que  tous  les  mondes 
qui  brillent  dans  Tazur,  et  pour  se  délivrer  entiè- 
rement du  joug  de  cette  habitude,  pour  goûter 
dans  toute  sa  force  l'émotion  délicieuse  que  pro- 
duirait sur  nous  l'aspect  des  cioux  vus  pour  la  pre- 
mière fois,  il  faudrait,  selon  le  témoignage  una- 
nime des  voyageurs,  il  faudrait  pouvoir  changer 
tout  à  coup  d'hémisphère,  se  transporter  en  un 
instant  du  nord  au  midi,  et  se  donner  ainsi  le 
spectacle  soudain  de  ces  ci  eux  nouveaux,  de  ces 
constellations  nouvelles  que  vous  ne  connaissez 
pas. 

Mais  il  arrive  que  notre  âme  échappe  quelque- 
fois à  ces  chaînes,  reprend  pour  un  moment  la  li- 
bre activité  qui  lui  appartient,  se  réveille  du  som- 
meil involontaire  de  Thabitude,  refait  et  recom- 
mence pour  ainsi  dire  ses  émotions  et  revoit  les 
choses  comme  si  elle  les  voyait  pour  la  preujière 
fois.  Ne  me  demandez  pas  comment  elle  prend  ces 
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sublimes  essors.  Qui  le  sait,  et  qui  le  saura?  c'est 
un  de  ces  secrets  ensevelis  dans  les  derniers  replis 
de  notre  être,  et  que  nous  ne  saurons  peut-être  ja- 
mais; quelquefois  un  rien^  un  son,  un  mot,  une 
idée,  une  image,  une  lecture  suffit  pour  nous  don- 
ner ces  moments  d'énergie;   quelquefois  on  n'y 
arrive  qu'après  une  longue  journée,  une  longue 
nuit  de  travail  ou  de  méditation.  M?iis  lorsqu'ils 
viennent,  quelque  cause  qui  les  produise,  que  ces 
moments  sont  heureux!  Mes  frères,  qui  de  vous  ne 
les  a  pas  connus  ?  qui  de  vous  n  a  jamais  été  saisi 
tout  à  coup  d'admiration  à  la  vue  de  quelque  ta- 
bleau de  la  nature?  qui  de  vous  ne  s'est  jamais  li- 
vré avec  délice  à  ce  noble  enthousiasme,  et  sentant 
alors  un  ravissement  sublime  s'emparer  de  tous 
vos  sens ,  transporté  en  un  instant  de  mondes  en 
mondes  et  de  cieux  en  cieux,  n'avez-vous  pas  en- 
tendu une  voix  secrète  vous  dire  que  le  Créateur 
de  tant  de  merveilles  devait  être  plus  admirable 
qu'elles  toutes? 

Nous  touchons  ici,  mes  frères,  au  secret  que 
nous  cherchons  ;  nous  approchons  de  l'explication 
du  double  sentiment  que  la  contemplation  de  la 
nature  inspirait  au  poète  sacré.  La  nature  séparée 
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de  son  Créateur,  considérée  à  part  du  Dieu  qui  Fa 
faite,  n'est  plus  qu'un  vain  spectacle,  inutile,  in- 
compréhensible, fatigant  même,  un  vain  apparal 
où  tout  est  mort  ;  c'est  toujours  le  même  éclat  :  il 
y  manque  pour  le  sanctifier  cette  gloire  que  les  deux 
racontent  au  fidèle  ;  c'est  toujours  le  même  ordre 
invariable  :  il  y  manque  cette  science  qu^un  jour  ror 
conte  à  un  autre  jour  y  et  une  nuit  à  une  autre  mil  ; 
mais  tout  dans  la  nature  prend  un  autre  aspect, 
quand  la  pensée  de  Dieu  plane  en  quelque  sorte 
sur  l'immense  spectacle,  quand  sa  présence  rem- 
plit Timmensité,  quand  ces  nuages  resplendissants 
ou  sombres  sont  la  poussière  de  ses  pieds^  quand 
son  nom  est  écrit  sur  chaque  verte  feuille  comme 
sur  le  front  des  astres,  quand  Dieu  est  partout; 
alors  deux  émotions  se  pressent  et  entrent  à  la  fois 
dans  le  cœur  ;  on  est  confondu  de  la  petitesse  de 
l'homme  dans  le  monde  matériel  et  visible  :  0 
Dieu!  qu'est-ce  que  V homme  pour  que  tu  te  souviennes 
de  lui  et  le  visites?  Mais  on  reconnaît  toute  la  dignité 
de  l'homme  dans  le  monde  intellectuel  et  moral» 
dans  l'ordre  des  créatures  raisonnables  et  sensibles, 
et  David  pouvait  donc  ajouter  sans  se  contredire  : 


t'flOMME  DEVANT  LA  NATURE.  225 

:  Tu  Vas  créé  un  peu  moindre  que  les  anges  ;  ta  l'as  coun 
ronné  de  gloire  et  dlionneur. 

Efforçons-nous,  mes  frères,  d'approfondir  et  de 
justifier  ces  deux  sentiments. 


Une  réflexion  préliminaire  doit  nous  arrêter  un 
instant,  venir  d'avance  à  l'appui  de  la  suite  de  ce 
discours,  et  prévenir  que  vous  ne  me  demandiez  si 
David,  au  milieu  des  transports  qui  lui  ont  dicté 
cette  ode,  a  pensé  tout  ce  que  je  vais  vous  dire  : 
Mes  frères,  je  ne  sais  ;  mais  il  y  a  deux  manières 
bien  distinctes  de  penser,  que  nous  connaissons 
tous,  et  je  n'ai  pas  besoin  pour  m'expliquer  d'em- 
ployer des  termes  qui  sortent  du  langage  ordi- 
naire. Quand  Tesprit  est  occupé  d'un  objet  fixe, 
d'un  objet  unique,  il  ne  pense  qu'à  cet  objet  même; 
aucune  distraction  ne  l'entraîne,  aucune  rêverie  ne 
le  détourne,  toute  l'attention  est  arrêtée  sur  cet 
objet  simple  et  ordinaire,  et  l'on  ne  voit  plus  que 
lui.  C'est  un  calcul,  un  travail,  un  intérêt  de  ce 
monde;  c'est  un  de  ces  mille  détails  qui  nous  atti- 
rent, qui  nous  amusent,  ou  qui  nous  offensent  et 

nous  déplaisent  ici-bas;  en  un  mot,  c'est  le  plus 

15 
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souvent  une  chose  de  la  terre,  et  ces  choses  sont 
pour  la  plupart  si  petites  et  si  frivoles  que  nous  les 
embrassons  d'un  regard,  et  que  lorsqu'on  inter- 
rompt le  cours  des  réflexions  qu'elles  font  naître, 
en  nous  disant  :  A  quoi  pensez- vous?  nous  pouvons 
répondre  d'une  manière  précise,  montrer  le  foyer 
dont  on  aperçoit  le  rayonnement,  et  dire  :  Je  pense 
à  cela.  Il  en  est  autrement  lorsque  nos  médita- 
tions s'ouvrent  un  champ  plus  vaste,  se  portent 
sur  des  objets  plus  grands,  s'élèvent  à  des  notions 
plus  générales,  se  livrent  à  des  recherches  plus  su- 
blimes, et  sans  multipHer  les  exemples  que  je  pour- 
rais vous  citer ,  sans  sortir  des  tableaux  que  le  texte 
nous  retrace,  prenez  pour  exemple  les  pensées 

i 

mêmes  qu'excite  la  contemplation  des  cieux.  Lors- 
qu'au milieu  du  calme  d  une  belle  nuit,  vous  vous 
abandonnez  aux  émotions  profondes  que  ce  ma- 
gnifique spectacle  ne  manque  jamais  de  produire, 
si  alors  on  vous  demandait  tout  à  coup  :  A  quoi 
pensez-vous?  que  pourriez-vous  répondre?  votre 
réponse  serait-elle  précise  et  déterminée,  comme 
lorsqu'il  s'agit  seulement  du  compte  de  quelques 
intérêts  ou  de  l'arrangement  de  quelques  a£^ires 
purement  terrestres?  pourriez-vous  dire  même  si 
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VOUS  pensez  à  tel  astre  plutôt  qu'à  tel  autre,  à  leurs 
mouvements  ou  à  leurs  dislances,  à  leur  nombre 
ou  à  leur  durée,  à  leur  masse  ou  à  leurs  splendeurs, 
à  rimmensité  dont  ils  marquent  les  espaces,  à  l'é- 
temité  dont  ils  comptent  les  âges,  à  leurs  habitants 
peut-être,  au  Dieu  qui  les  a  faits,  qui  peut-être  un 
jour  nous  permettra  dé  les  visiter,  en  un  mot,  à 
ces  idées  vagues  et  confuses,  innombrables  comme 
ces  mondes  mêmes,  mais  nobles  et  délicieuses,  qui 
vont  et  viennent  au  fond  de  nos  cœurs,  aussi  ra- 
pides que  les  rayons  des  astres  qui  les  excitent? 
Non,  mes  frères,  dans  toutes  les  méditations  de  ce 
genre,  il  y  a  quelque  chose  de  vague  et  de  rêveur, 
dont  on  ne  peut  se  rendre  compte  dans  le  moment 
même.  Mais  lorsque  Tesprit  a  repris  sa  tranquillité 
ordinaire,  on  peut  examiner  à  loisir  les  impres- 
sions que  l'on  a  reçues.  Vous  ne  me  demanderez 
donc  pas  si  les  réflexions  auxquelles  nous  allons  nous 
livrer  se  sont  offertes  à  Tesprit  de  David;  il  suffira, 
pour  être  justes,  qu'elles  expliquent  et  justifient  les 
deux  sentiments,  l'un  d'humilité,  l'autre  de  gloire, 
qu'il  exprime  dans  ce  cantique  avec  tant  d'énergie. 
I.Et  d'abord,  mes  frères,  la  première  pensée 
que  réveille  l'aspect  des  cieux  est  celle  de  l'im- 
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mensité  ;  il  vous  est  impossible  d'y  échapper;  il 
vous  est  impossible  de  regarder  un  instant  les 
cieux  sans  que  votre  esprit  ne  se  jette  dans  les  pro- 
fondeurs de  l'espace;  vous  pouvez  ici  vous  servir 
des  signes  qui  vous  plairont  le  mieux,  des  calculs 
les  plus  effrayants  ou  des  images  les  plus  simples  ; 
vous  pouvez  lancer  devant  vous  une  flèche  et  vous 
demander  où  elle  tombera,  ou  bien  vous  rappeler 
que  deux  étoiles^  qui  semblent  se  toucher  et  se 
confondre,  sont  placées  à  des  distances  incommen- 
surables l'une  de  l'autre  :  il  importe  peu  ;  ne  crai- 
gnez pas  d'exagérer,  et  représentez-vous  comme 
vous  voudrez  l'immensité  ;  mais  il  faut  que  vous  vous 
la  représentiez.  Ces  astres,  ces  soleils  qui  semblent 
se  multiplier  à  mesure  que  vous  les  regardez,  vous 
conduisent  en  quelque  sorte  de  sphère  en  sphère^ 
de  cieux  en  cieux,  de  système  en  système,  et  plus 
vous  avancez,  plus  vous  voyez  les  bornes  de  Tim- 
mensilé  reculer  devant  vous.  Or,  l'idée  de  l'im- 
mensité est  toujours  accompagnée  d'un  sentiment 
secret  d'inquiétude.  Involontairement  on  fait  alors 
un  retour  sur  soi-même;  on  se  demande  si  Ion 
n'est  pas  perdu  au  milieu  de  tant  de  grandeurs,  ou 
se  trouve  imperceptible;  on  cherche  sa  place  dans 


l'homme  devant  la  xNATORE.  229 

l'immensité  ;  on  s'étonne  et  Ton  frémit  en  la  voyant 
SI  petite,  et  Ton  répète  avec  effroi  :  0  Dieul  qu  est- 
ce  que  rhomme ,  pour  que  tu  te  souviennes  de  lui,  et  le 
fils  de  l'homme,  pour  que  tu  le  visites?  Il  n'y  a  pas  de 
courage  qui  surmonte  ce  genre  de  frayeur;  il  faut 
bien  se  reconnaître  faible  devant  le  pouvoir  qui 
dispose  de  l'immensité  et  la  remplit  à  son  gré  de  ses 
créations  ;  quelle  force  pourrait  lutter  contre  cette 
force  ou  échapper  à  cet  empire?  Bien  plus,  il  n'y 
a  pas  d'orgueil  qui  dompte  ce  genre  d'humiliation; 
devant  l'immensité  il  faut  bien  avouer  sa  faiblesèe, 
toute  autre  grandeur  que  celle  de  Dieu  y  reste 
inaperçue.  Qui  peut  être  assez  fier  pour  se  plaindre 
qu'on  l'oublie,  afin  de  s'occuper  de  l'univers,  et 
que  par  moment  on  le  perde  de  vue  au  milieu  des 
mondes?  Non,  mes  frères,  il  est  impossible  de  n'ê- 
tre pas  frappé  de  ce  contraste  ;  en  regardant  les 
deux,  on  voit,  pour  ainsi  dire^Timmensité;  toutes 
ses  profondeurs  semblent  se  déployer  à  la  vue;  on 
s'arrête  avec  terreur,  on  se  penche  un  moment 
sur  le  bord  de  cet  abîme  sans  fond  dont  on  est 
conune  environné,  et  la  question  redoutable  s'é- 
chappe encore  :  Qu  est-ce  que  V  homme  y  pour  que 
Dieu  se  souvienne  de  lui  ? 


i 
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Et  cependant  ces  distances  dont  le  génie  humain 
ne  connaît  qu'une  si  faible  partie,  ces  distances, 
que  nos  chiffres,  tout  admirables  qu'ils  sont,  n  ex- 
priment qu'à  peine,  ces  distances  qui   fatiguent 
môme  l'imagination  que  rien  d'autre  ne  fatigue, 
ces  distances  ne  nuisent  jamais  à  rharmonie  que 
présentent  les  cieux  ;  la  chaîne  qui  unit  tous  ces 
astres  a  beau  être  longue,  immense,  infinie,  ellen^ 
se  relâche,  elle  ne  se  desserre  jamais  ;  en  vain  le 
jour  succède  au  jour,  et  une  nuit  h  une  autre  nuit; 
les  nuits  sont  toujours  les  mêmes  ;  en  vain  les  gé- 
nérations se  précipitent  l'une  après  l'autre  dan*  la 
tombe;    chaque  génération    retrouve    tous    ces 
mondes  où  la  précédente  les  a  laissés  ;  en  vain  les 
âges  s'accumulent,  en  vain  les  mondes  semblent 
vieillir,  ils  sont  toujours  jeunes. . .  Les  observations 
les  plus  rigoureuses,  les  mesures  les  plus  exactes 
ont  démontré  que  depuis  des  siècles  le  mouvement 
diurne  du  globe  que  nous  habitons  n  a  pas  varié 
d'un  centième  de  seconde,  et  cette  harmonie  admi- 
rable règne  de  toutes  parts  dans  les  cieux.  •.  A 
côté  de  ce  tableau,  mettez  celui  de  nos  passioii», 
de  nos  fureurs,  de  nos  anxiétés,  des  désordres  qw 
nous  environnent  de  toutes  parts,  et  dites  s'il  e^t 
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possible  de  ne  pas  demander  :  Questrce  que  lliomme, 
pour  que  Dieu  se  souvienne  de  lui,  et  le  fth  de  l'/iomme, 
pour  que  Dieu  le  visite  ?  Je  sais  quelle  différence  on 
peut  m'objecter  entre  les  lois  constantes  et  invio- 
lables qui  régissent  l'univers,  et  les  lois  morales 
données  à  des  êtres  intelligents  et  sensibles;  je 
sais  que  l'ordre  qui  règne  dans  l'univers  pliysique 
ne  ressemble  point  à  l'ordre  d'un  monde  intelli- 
gent et  libre.  Mais  je  sais  aussi  qu'en  dépit  de  ces 
froides  distinctions  qui  ne  frappent  qu'après  coup^ 
le  contraste  ne  manque  jamais  son  effet.  Il  ne 
s'agit  pas  ici  des  calmes  raisonnements  de  la  mé« 
taphysique  ou  des  longs  calculs  de  l'astronomie  ;  il 
s'agit  d'un  cantique  de  David  ;  il  s  agit  des  images 
de  la  poésie  et  des  transports  de  la  piété,  et  je  vous 
le  demande,  après  une  journée  consacrée  ou  per- 
due à  débattre  des  intérêts  ou  à  soutenir  des  droits 
de  la  terre^  passée  au  milieu  des  emportements 
d'une  querelle,  des  agitations  d'une  incertitude, 
des  difficultés  d'un  parti  à  prendre  ou  des  gémis- 
sements d'un  malheur  à  subir,  ne  vous  est-il  ja- 
mais arrivé,  au  sortir  de  cet  état  pénible,  de  vous 
trouver  tout  à  coup  seul^  au  milieu  du  silence  de 
la  nuit^  en  présence  du  brillant  spectacle  des  cieux, 
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et  alors  n  avez-vous  pas  été  frappé  de  ce  calme,  de 
cet  ordre  qui  y  règne  ;  n  avez-vous  pas  jeté  un  œil 
d'envie  sur  ces  mondes  qui  semblent  si  paisibles; 
n'avez-vous  pas  senti  quelque  chose  de  cette  paix 
mystérieuse  descendre  doucement  au  fond  de  votre 
cœur?  Oui,  vous  aviez  passé,  sans  vous  en  aperce- 
voir, dans  un  monde  différent,  vous  avez  été  tout 
étonnés  qu'on  pût  se  tourmenter  et  se  travailler 
pour  si  peu  de  chose  dans  celui-ci.  Mais,  hélas!  un 
regard^  un  bruit,  un  mot,  un  souvenir,  le  moindre 
dérangement  suffit  pour  mettre  fin  à  une  rêverie  si 
douce,  pour  nous  ramener  au  milieu  de  cette  pouire 
à  laquelle  notre  âme  e^t  attachée,  pour  remettre  sous 
nos  yeux  le  tableau  de  la  lutte  de  tant  de  passions 
à  laquelle  nous  prenons  part  ;  et  accablé  de  ce 
souvenir,  on  s'éloigne  en  quelque  sorte  de  la  tran- 
quiUité  des  cieux,  et  Ton  se  demande  :  Qu'est-ce 
que  V  homme,  pour  que  Dieu  se  souvienne  de  lui?...  Ces 
cieux  si  beaux,  éternels  monuments  de  la  majesté 
divine,  domicile  arrêté  de  la  demeure  de  l'Etemel, 
témoins  toujours  prêts  à  répondre  de  sa  sagesse  et 
de  sa  puissance,  ces  cieux  si  beaux  sont  sans 
cesse  occupés  à  raconter  sa  gloire;  l'étendus  toute 
entière,  de  quelque  côté  que  nos  regards  la  con- 
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templent  et  que  nos  calculs  la  mesurent,  donne  à 
connaître  les  ouvrages  de  ses  mains;  mais  notre 
monde,  avec  tous  ses  habitants,  que  faît-il  pour  la 
gloire  du  Créateur?  Petite  étoile,  à  peine  aperçue 
des  astres  les  plus  voisins,  inconnue  certainement 
des  plus  éloignés;  monde  de  guerre  et  de  péché, 
monde  qui  a  tant  oublié  son  Dieu,  monde  de  tris- 
tesse et  de  mort^  il  a  fallu  une  rédemption  pour 
qu'il  ne  fut  pas  perdu  sans  ressource,  et  l'homme 
qui  se  glorifie  d'être  le  roi  d'un  tel  monde,  l'homme 
fait  de  sa  poudre  et  qui  doit  y  rentrer,  l'homme 
qui  n'est  jamais  qu'un  pécheur  parmi  d'autres  pé- 
cheurs, et  un  mourant  parmi  d'autres  mourants... 
0  Dieu  I  qu  esirce  que  l'homme,  pour  que  tu  te  souviennes 
de  luiy  et  le  fils  de  l'homme,  pour  que  tu  le  visites  ? 


IL  Voilà,  mes  frères,  les  deux  pensées  princi- 
pales que  la  contemplation  des  cieux  réveille  en 
nous,  et  qui  nous  accablent  et  nous  humilient, 
l'immensité  qui  se  déploie  à  nos  regards  ,  l'har- 
monie qui  parle  à  nos  cœurs;  c'est  là  en  quelque 
sorte  le  langage  que  nous  tiennent  les  cieux  pour 
nous  confondre,  et  il  est  impossible  de  ne  pas  l'é- 
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couler.  Maintenant  je  dois  relever  votre  courage, 
et  vous  montrer  que  ces  mêmes  pensées,  celles  de 
r  immensité  qui  vous  étonne ,  celle  de  F  harmonie 
qui  vous  émeut ,  sont  des  preuves  certaines  de 
votre  céleste  origine,  de  votre  céleste  destiné^,  et 
achevant  de  vous  apprendre  ce  que  l'homme  a  été, 
ce  qu'il  est,  ce  qu'il  sera,  vous  donnent  le  droit 
de  vous  joindre  à  cette  noble  exclamation  du  Psal- 
miste  :  0  Dieul  tu  l'as  créé  un  peu  moindre  que  les 
anges;  tu  l'as  couronné  de  gloire  et  d'honneur I  Et  re- 
marquez, avant  tout,  remarquez  combien  nous 
devons  être  sûrs  de  notre  fait,  si  j'ose  employer 
ce  terme  simple  et  fort,  pour  nous  élever  à  un 
rang  si  sublime  et  nous  attribuer  un  titre  si  beau. 
Créés  un  peu  moindres  que  les  ar^eSj  cauronnés  de  gloire 
et  dlwnneurl  Voilà  donc  ce  que  nous  devions  être. 
Hélas!  que  sommes-nous  devenus?  Voilà  le  rang 
que  nous  aurions  pu  occuper  parmi  les  créatures 
de  l'Éternel;  hélas!  qu'il  est  différent  de  celui  que 
nous  occupons  !  quel  changement  terrible  a  déna- 
turé la  race  humaine  !  quelle  chute  déplorable  l'a 
renversée  du  faîte  où  le  Créateur  l'avait  placée?  Ce- 
pendant elle  n'a  pas  tout  perdu;  elle  a  conservé 
quelques  restes  de  sa  beauté  primitive,  quelques 
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traces  de  son  origine  céleste;  dans  son  abaissement» 
elle  se  souvient  de  sa  gloire ,  et  l'empreinte  de  la 
ressemblance  divine  n'est  pas  entièrement  effacée. 
Yous  avez  vu  comment  l'aspect  des  cieux  nous 
conduit  sans  cesse  à  Tidée  de  l'immensité  :  songez^ 
pour  autant  que  la  simplicité  requise  dans  nos  mé- 
ditations religieuses  le  permet,  songez  combien 
cette  pensée  est  profonde!  Eh  quoi  !  ces  cieux,  ces 
mQpdes,  ces  soleils,  qui  renaplissent  l'étendue,  ne 
sont  psis  assez  éloignés  pour  votre  intelligence; 
Yoqs  poqvez  encore  yous  figurer  un  éloignement 
plus  grand;  au  delà  de  cet  univers,  vous  vous  re- 
prései^tez  d'autres  univers  ;  votre  esprit  infatigable 
s'avance,  s'avance  sans  relâche  dans  les  profon- 
deyr^  de  l'espace,  laissant  loin,  bien  loin  derrière 
YOUS  cette  terre  où  nous  habitons,  et  tout  à  coup,  à 
votre  moindre  commandement,  votre  esprit  revient 
sur  cette  terre ,  y  reprend  sa  place ,  et  ne  songe 
plus  qu'à  un  brin  d'herbe  ou  à  un  grain  de  sable. 
Quant  à  votre  corps^  c'est  une  chose  étonnante  que 
de  voir  combien  peu  de  place  il  vous  faut  pour 
vivre  ;  et  pour  mourir,  il  vous  en  faut  moins  en- 
core; et  pour  être  mort,  on  peut  dire  qu'au  bout 
d'un  peu  de  temps ,  il  p'en  £^ut  plus.  IMlais  pour 
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votre  esprit,  l'immensité  seule  est  assez  immense, 
et  tandis  que  votre  corps  demeure  attaché  à  la 
poudre,  votre  esprit  habite  où  il  lui  plaît,  parcourt 
librement  l'étendue,  el  se  rend  contemporain  de 

tous  les  âges  et  concitoyen  de  tous  les  mondes 

Mes  frères,  d'où  vient  cette  faculté?  c'est  que  vous 
avez  été  créés  un  peu  moindres  que  les  anges  et  courofnr 
nés  de  glmre  et  d'honneur;  c'est  que  ce  monde  est 
votre  prison  et  non  votre  patrie  ;  c'est  que  votre 
corps  est  un  instrument  sans  doute,  mais  aussi  un 
lien;  c'est  que  vous  êtes  réservés  à  des  connais- 
sances plus  sublimes  ;  c'est  que  votre  empire  est 
l'empire  de  Dieu  !  Et  prenez  garde  que  ces  ma- 
gnifiques prérogatives  sont  tellement  inhérentes  à 
notre  nature,  qu'il  ne  faut  point  d'étude,  point 
d'effort,  point  d'apprentissage  pour  en  jouir,  et  que 
sur  ces  sujets,  en  dépit  de  la  différence  de  quelques 
phrases  sonores,  de  quelques  termes  pompeux,  le 
plus  simple  en  sait  autant  que  le  plus  sage.  Ce  que 
nous  savons  de  l'infini ,  nous  le  savons  tous.  Ce 
n'est  pas  une  science  que  vous  avez  apprise  ici-bas, 
c'est  une  lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant  au 
monde.  Votre  pensée  à  tous  peut  s'emparer  ainsi 
des  cieux  et  se  les  approprier  pour  un  moment  ; 
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votre  pensée  à  tous  est  aussi  vaste  que  l'univers... 
Après  cela,  laissez  dire  le  fanatisme;  n'oubliez  pas 
que  vous  êtes  pécheurs;  mais  n'oubliez  pas  non 
plus  que  vous  avez  été  créés  un  peu  moindres  que  les 
anges  et  couronnés  de  gloire  et  d'honneur. 

Cependant,  que  nous  sert  la  science  sans  le 
calme  et  la  paix?  Venons  à  notre  seconde  pensée. 
Vous  avez  vu  ensuite  que  l'aspect  des  cieux  excite  en 
nous  une  vive  admiration  de  Tharmonie  qui  y  règne, 
elun  vif  déplaisir  des  désordres  de  toutes  sortes  qui 
nous  environnent  ici-bas.  Mais  si* notre  monde  est 
un  monde  de  désordre,  si  c'est  là  l'état  inévitable 
et  universel  du  genre  humain ,  si  notre  terre  se 
ressemble  de  toutes  parts,  si  elle  porte  partout 
l'empreinte  des  mêmes  troubles  et  retentit  du  choc 
des  mêmes  passions,  si  cette  manière  d'exister 
est  notre  manière  d'exister,  pourquoi  nous  y  dé- 
plaisons-nous? c'est  là  notre  vie ,  et  nous  aimons 
la  vie  :  d'oii  vient  donc  que  nous  n'y  trouvons  pas 
assez  d'harmonie  et  de  paix ,  et  que  nous  ne  l'ai- 
mons pas  telle  qu'elle  est?  Regardez  autour  de 
vous  :  quel  être  que  nous  connaissons  n'est  pas 
content  de  l'existence  qui  lui  est  échue  en  partage? 
Les  renards  ont  des  tanières  et  les  oiseaux  des  champs  ont 
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de8ni4s.  Quand  l'orage  gronde,  eh  bien!  ils  s'y  reti- 
rent et  attendent  que  Torage  soit  passé.  Que  ne  fai- 
sons-nous comme  eux  et  de  quel  droit  sommes-nous 
plus  exigeants?  De  quel  droit  osons-nous  dire  que 
le  monde ,  qui  est  notre  monde ,  n'est  pas  assez 
bien  arrangé  pour  nous?  Les  cieux  nous  semblent 
plus  en  ordre,  et  en  les  comparant  à  notre  terre, 
cette  différence,  quoique  mystérieuse  et  vague, 
nous  afflige  et  nous  blesse.  Mais  les  cieux  iie  nous 
regardent  pas;  ce  qui  nous  regarde,  ce  qui  nous 
concerne,  c'est  notre  terre.  De  quel  droit  ne  trou- 
vons-nous pas  assez  d'harmonie  dans  les  choses  de 
ce  monde^  qui  n'est  que  poussière,  et  la  poussière 

est  faite  pour  s'agiter Oui^  mes  frères;  mais 

nous ,  nous  avons  été  créés  un  peu  moinàres  que  les 
anges j  et  couronnés  de  gbire  et  d'honneur  :  voilà  pour- 
quoi toutes  les  couronnes  d'épines  nous  déplaisent  ; 
voilà  pourquoi  nous  sentons  que  nous  ne  sommes 
pas  ici  à  notre  place  ;  voilà  pourquoi  nous  envions 
aux  cieux  qui  nous  couvrent  leur  sainte  tranquil- 
lité. Nous  repoussons  avec  dédain  les  troubles  de 
ce  monde,  il  nous  tarde  d'en  sortir,  et  en  attendant 
que  les  cieux  nous  appellent,  nous  les  appelons eil 
quelque  sorte  à  nous.  Nos  regrets  sont  la  preitve 
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de  nos  pertes,  nos  désirs  sont  la  garantie  de  nos 
espérances;  et  c'est  parce  que  Tiiarmonie  manque 
sur  ce  globe,  c'est  parce  que^  créés  un  peu  moin- 
dres que  les  anges,  nous  aspirons  à  cette  quiétude 
suprême  si  bien  représentée  par  l'aspect  des  cieux, 
qu'une  voix  comme  il  n'en  avait  jamais  retenti  a 
dit  aux  hommes  :  Je  vous  offre  ma  paix ,  je  vous 
donnemapaix,jene  vous  la  donne  pas  telle  que  le  monde 
la  imne.  O  mes  frères  !  voyez  où  ces  pensées  nous 
ont  conduits  ;  car  nous  sommes  chrétiens,  et  David 
ne  l'était  pas  ;  et  maintenant,  quelle  dernière  ré- 
flexion se  présente?  Remarquez  que  l'idée  d'har- 
monie, de  calme,  de  paix,  est  toujours  accompagnée 
de  celle  de  joie  et  de  félicité.  Lorsque  l'on  contem- 
ple les  cieux,  lorsque  l'on  parcourt  cet  azur  si 
doux,  resplendissant  de  tant  de  lumières  si  pures, 
convenez-en,  il  nous  semble  qu'on  doit  être  heu- 
reux dans  ces  mondes  si  beaux  ;  il  nous  semble  que 
ce  doit  être  autant  d'asiles  fortunés  et  paisibles  ;  il 
nous  semble  que  les  êtres  qui  y  sont  se  reposent 
peut-être,  tandis  que  nous  travaillons;  là  peut-être 
il  n'y  a  ni  inimitiés,  ni  calomnies,  ni  ingratitudes; 
point  de  pauvreté  et  de  besoins ,  point  d'affections 
trompées,  point  de  deuil  surtout  ni  de  tombeanx. 
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Quelle  différence  avec  notre  monde  ! En  vain 

une  froide  raison  nous  crie  que  toutes  ces  idées 
peuvent  n'être  que  de  vaines  conjectures,  que  de 
trompeuses  illusions  ;  que  dans  ces  mondes  comme 
dans  le  nôtre,  il  peut  y  avoir  des  chagrins  et  des 
souffrances  :  nous  ne  les  voyons  pas  ;  que  la  liberté 
y  a  dégénéré  peut-être  en  passions  funestes  :  nous 
en  ignorons  les  excès;  que  là  peut-être  il  y  a  des 
séparations  équivalentes  à  celles  des  tombeaux  de 
la  terre  :  il  nous  est  permis  de  ne  pas  le  croire; 
non  !  c'est  assez  d'un  monde  pour  la  mort ,  et  je  ne 
sais  quelle  voix  secrète  nous  crie  en  présence  des 
cieux  qu'on  doit  y  être  plus  heureux  que  nous  ne 
le  sommes  ici-bas;  que  là  les  desseins  du  Créateur 
sont  remplis;  que  là  on  jouit  de  tout  le  bonheur 
qu'il  destinait  à  ses  créatures;  que  là  au  moins, 
après  qu'il  eut  dit  :  Tout  ce  que  f  ai  fait  est  boni  la 
créature,  au  moyen  de  la  liberté,  n'est  pas  venue 
dénaturer  l'ouvrage  de  la  sagesse  suprême,  mettre 
le  péché  à  la  place  de  l'innocence,  le  malheur  à  l^^ 
place  de  la  félicité,  la  mort  à  la  place  de  la  vie..- 
Une  dernière  fois,  je  vous  le  demande,  d'où  peuu- 
vent  naître  ces  pensées,  ces  regrets,  ces  désirs— ^ 
dans  des  cœurs  tels  que  nos  cœurs,  dans  un  mond-^ 
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tel  que  ce  monde  ;  c'est  cpie  nous' avons  été  créés  un 
pm  moindres  que  les  anges j  et  que  Jésus  est  venu  nous 
rendre  à  notre  dignité  primitive  ;  c'est  que  ce  monde 
estTécole  où  nous  sommes  envoyés,  et  non  pas  la 
maison  paternelle,  où  il  y  a  plusieurs  demeures  ;  c'est 
que  Dieu  accepte  de  nous  le  repentir,  maintenant 
que  nous  n'avons  plus  l'innocence  ;  nous  propose 
le  salut,  maintenant  que  nous  n'avons  plus  le  bon- 
heur, et  que  pour  contrebalancer  cette  parole  ter- 
rible prononcée  dans  sa  justice  au  jour  de  la  chute  : 
Tu  mourras  de  mmty  il  a  envoyé  son  divin  Fils  nous 
dire  dans  sa  miséricorde  au  jour  de  la  rédemption  : 
Je  suis  la  résurrection  et  la  vie  ;  celui  qui  croit  en  moiy 
encore  quil  soit  mort,  vivra.  O  mes  frères  !  vous  le 
vovez  donc,  le  Christianisme  et  le  firmament  sont 
d'accord  ;  la  voix  des  cieux  répond  dans  nos  cœurs 
à  celle  de  l'Évangile  ;  la  piété  a  les  promesses  de  la  vie 
présente  et  celles  de  la  vie  future ,  et  ces  promesses 
sont  comme  écrites  de  toutes  parts  dans  les  cieux. 
Prêtons  l'oreille  à  cet  universel  témoignage  ;  re- 
connaissons partout  notre  misère  pour  nous  en 
i^elever,  notre  gloire  pour  y  parvenir,  et  traversant 
oette  vie  sans  nous  laisser  détourner,  sans  nous 
arrêter  en  chemin  pour  ramasser  dans  la  pous- 
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sière  ou  la  fange  ces  fragiles  couronnes  que  le 
monde  décerne  et  que  le  uîoindre  faux  pas  fiait 
tomber  de  nos  fronts,  attendons,  attendons  de 
voir  paraître  ces  nouveaux  deux  et  cette  nouvelle  terre, 
où  devenus  concitoyens  des  anges ,  nous  serons 
comme  eux  couronnés  pour  l'éternité  de  gloire  et 
d'honneur,  par  Jésus-Christ  notre  Rédempteur! 
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IMMEDIATEMENT  APRES  LA  MORT. 


Jésus  répondit  :  Je  te  dis  en  vérité  que  tu 
seras  aujourd'hui  avec  moi  en  i»aradis. 

(Saint  Luc,  XIII,  43.) 

Mes  fbéres  , 

Il  y  a  de  loin  en  loin  dans  les  annales  du  monde 
des  jours  de  crime  et  d'impiété,  des  jours  marqués 
de  sang  et  d'infamie,  des  jours  où  l'homme  est  en 
guerre  avec  Dieu,  et  qui  peuvent  bien  être  nommés 
les  jours  malheureux  de  l'humanité.  Entre  tous,  il 
faut  compter  celui  de  la  crucifixion.  Quarante  siè- 
cles et  plus  de  préparation,  d'avertissement  et 
d'attente,  quarante  sièclqs  occupés  par  ce  long  et 
majestueux  cortège  à  travers  les  âges  des  patriar- 
ches, des  pontifes,  des  prophètes,  et  aboutissant  à 
une  crucifixion  !.. .  La  vocation  d'Abraham  et  la 
conservation  de  la  vérité  religieuse  confiée  à  sa 
postérité  ;  la  mission  de  Moïse  et  ses  institutions 
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étonnantes,  les  boulevards  du  dogme  de  Tunité  de 
Dieu  ;  les  oracles  des  David  et  des  Esaïe,  des  Mi- 
ellée et  des  Daniel,  aboutissant  à  une  crucifixion  ! 
Dieuahnant  assez  le  monde  pour  donner  son  Fils  unique 
au  mondcy  et  le  monde  etk  retour  de  ce  bienfait  im- 
mense crucifiant  son  Sauveur;  Dieu  disant  aux 
houMBes  :  Paix  sur  la  terre  par  le  prince  de  la 
paix,  et  les  hommes  répondant  à  Dieu  :  Que  son 
san^  soit  sur  nom  et  nos  enfants  !...  Mes  frères,  aucun 
jour  de  notre  histoire  ne  ressemble  à  ce  jour; 
c'est  le  plus  criminel  des  jours  de  l'humanité. 

Jamais  aussi  il  n'a  été  égalé  en  vertus.  La  mort 
de  Christ,  considérée  non-seulement  comme  sa- 
crifice ,  mais  comme  modèle ,  est  unique  entre 
toutes  les  morts  humaines  ;  la  mort  de  Christ  est 
sans  comparaison  la  plus  vertueuse  que  ce  monde 
ait  vue,  et  ce  serait  faire  injure  à  votre  foi  que  de 
prétendre  le  prouver.  Chose  admirable  et  bien 
touchante,  que  le  même  moment,  le  même  lieu, 
le  même  trépas  ait  mis  sous  les  yeux  de  l'humanité 
le  dernier  de^é  du  crime  et  îe  comble  de  la 
vertu! 

De  cet  excès  de  méchanceté  et  de  gloire  résulte 
quelquefois  une  illusion  qui  peut  égarer  la  piété  la 
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plus  sîncère  ;  on  se  surprend  à  croire  que  dans  les 
scènes  de  cette  mort  extraordinaire  tout  est  excep- 
tionnel. Notre  admiration  cause  une  sorte  d'é- 
blouissement  à  notre  foi,   et  nous  inclinons  par 
moment  à  penser  que,  prise  dans  son  ensemble,  la 
fin  de  Jésus  est  un  fait  isolé  dans  notre  histoire, 
dont  les  simples  fidèles  ne  peuvent  s'appliquer  les 
exemples,  les  promesses,  les  avertissements.  Pé- 
cheurs que  nous  sommes,  ri  y  a  trop  de  sainteté 
dans  ce  sacrifice  pour  que  nous  ne  devions  pas 
nous  tenir  à  distance  ;  mortels  que  nous  sommes, 
il  y   a  trop  d'immortalité  dans  cette  mort  pour 
qu'elle  serve  de  présage  et  de  modèle  à  la  nôtre  ! 
Mes  frères,  ce  n'est  là  qtt'une  exagération  d'hu- 
milité qu'il  faut  savoir  arrêter  au  passage.  Vous 
avez  appris  de  saint  Paul  que  dans  les  matières 
religieuses,  les  prétextes  d^humilité  ne  valent  pas 
mieux  que  les  autres.  Les  circonstances  de  fe  cru- 
cifixion et  de  la  mort  du  Seigneur  ont  été  divine- 
ment disposées  de  teHe  sorte,  que  sous  tous  les 
aspects  de  consolation  et  d'encouragement,  d'exem- 
ple à  suivre,  de  pardon  à  implorer,  de  sàlut  à  at- 
tendre, d'immortalité  à  entrevorr,  tout  ptit  servir 
à  tous.  Oui,  la  croix  dtt  Sauveur  est  érigée  de  ta- 


248  L'LMMOllTAUTÉ 

çon  que  tous  les  hommes  peuvent  l'embrasser. 
C'est  au  point  que  les  paroles  mêmes  prononcées 
par  Jésus  durant  les  longues  heures  de  son  sup- 
plice, les  vœux  qu'il  exprime,  les  prières  qu'il 
adresse,  peuvent  sortir  des  lèvres  des  plus  humbles 
de  ses  fidèles,  et  s'il  manquait  une  preuve  à  cette 
salutaire  vérité^  que  tous  les  détails  de  la  mort  du 
Christ  sont  autant  de  traits  qui  nous  concernent 
et  que  nous  pouvons  personnellement  nous  les 
appliquer ,  cette  preuve  ,  mes  frères  ,    nous  la 
trouverions  dans  le  mot  de  mon  texte.  Jésus  a 
voulu  que  le  jour  même  où  Tiniquité  commettait 
son  crime  le  plus  odieux,  la  repentance  remportât 
son  triomphe  le  plus  touchant  et  le  plus  beau.  Jé- 
sus a  voulu  que  le  jour  même  où  la  mort,  malgré 
tant  de  sainteté  et  de  vertu,  semblait  aiguiser  plus 
cruellement  que  jamais  son  aiguillon,  la  repentance 
obtint  de  savourer  au  milieu  même  des  horreurs 
du  trépas  les  prémices  de  l'immortalité,  et  du  haut;- 
de  sa  croix,  il  a  dit  à  un  malfaiteur  pénitent,  Y 
des  compagnons  de  son  supplice  :  Tusei'as  aujour 
d'hui  avec  moi  en  paradis  I 

Y  a-t-il  dans  cette  parole  une  exception  au  sor 
commun  des  fidèles  ?  Cette  promesse  d'immorta- 


IMMÉDIATEMENT  APRÈS  LA  MORT.  249 

lité  immédiate  déroge-t-elle  aux  lois  ordinaires  et 
universelles  de  la  mort  et  de  l'immortalité?...  Jé- 
sus garantit  une  place  dans  le  paradis,  c'est-à-dire 
dans  le  ciel,  notre  patrie  future,  et  dans  l'immor- 
talité, notre  future  existence,  au  malheureux  qui 
l'implore  ;  s'il  y  a  une  exception  dans  la  grâce  qu'il 
accorde,  elle  est  ailleurs;  le  paradis...  nous  espé- 
rons tous  y  entrer  à  notre  tour.  Jésus  déclare  au 
mourant  qu'il  sera  dans  le  paradis  avec  lui;  dans 
ce  mot  encore,  aucune  exception  ne  peut  être  ca- 
chée; quel  fidèle  n'espère  pas  être  près  de  son 
Sauveur  dans  les  cieux?  L'exception,  s'il  s'en 
trouve,  ne  consiste  donc  que  dans  cette  promesse 
si  consolante  :  Tu  seras  en  paradis  aujourd'hui...  Je 
viens  vous  montrer,  mes  frères,  que  cette  pro- 
messe vous  concerne  tous,  qu'entre  la  mort  et 
l'immortalité  il  n'y  a  aucun  intervalle,  et  que  c'est 
à  l'instant  même  de  notre  mort  que  nous  entrons 
dans  nôtre  immortalité.  Dieu  m'accorde  que  par 
sa  grâce,  aussi  puissante,  s'il  le  veut,  en  ce  temple 
que  sur  le  Calvaire,  vous  méditiez  cette  parole  du 
Sauveur  avec  autant  de  recueillement  et  d'espé- 
rance que  le  malfaiteur  sur  sa  croix,  pendant  le 
peu  d'heures  qu'il  en  attendit  l'effet  ! 
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1.  Il  est  surprenant  sans  doute  (  et  cet  étonne- 
ment  vous  aura  saisis,  je  pense,  à  la  première  con- 
sidération du  point  de  vue  sous  lequel  je  vieus 
vous  développer  ce  texte  ),  il  est  surprenant  que 
l'Église  chrétienne,  dans  les  études  de  ses  sages  ou 
les  méditations  de  ses  ttdèles,  ait  si  peu  tiré  parti 
de  cette  puissante  et  solennelle  parole  du  Sauveur, 
et  songé  si  peu  à  déduire  les  conséquences  qui  en 
résultent  quant  à  notre  mort  et  à  notre  immorta- 
lité. Cette  inattention  ne  s'explique  que  par  l'em- 
pire d'opinions  accréditées  et  d'habitudes  répan- 
dues, que  par  l'empire  de  ces  doctrines  toutes 
faites  c[n'on  trouve  partout  autour  de  soi  dans  la 
chrétienté  et  dont  on  se  contente  à  première  vue, 
sans  les  examiner  de  plus  près.  On  est  accoutufflé 
à  pleurer  sur  les  tombeaux,  comme  si  les  amis  que 
nous  regrettons  étaient  là,  et  à  tristement  attacher 
de  l'importance  à  leurs  dépouilles  mortelles,  comme 
si  ce  cadavre  était  quelque  chose  et  conservât, 
pour  ainsi  dire,  dans  ses  flancs  glacés  le  moindre 
reste  de  ceux  qui  nous  ont  quittés  ;  on  est  accou- 
tumé à  considérer  la  mort  comm:e  un  somaieil,  et 
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cette  image  consolante  et  facile,  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences,  est  entrée  profondément 
dans  les  habitudes  du  deuil,  dans  le  langage  des 
condoléances  et  des  regrets,  et  s'est  emparée  par- 
tout des  esprits;  on  est  accoutumé  à  placer  en  idée 
un  intervalle  entre  la  mort  et  l'immortalité  et  à 
s'imaginer  qu'il  faudra  attendre  un  réveil.  Nos 
croyances,  nos  affections,  nos  regrets,  s'égarent 
pour  ainsi  dire  et  se  perdent  dans  ces  nouvelles 
ténèbres,  dans  ces  ombres  trompeuses  de  la  mort  ; 
une  poésie  vulgaire  s'est  appropriée  toutes  ces  ma- 
nières de  se  représenter  notre  fin  et  notre  tombe, 
et  a  contribué  pour  beaucoup  à  populariser  ces 
erreurs.  Le  deuil,  à  son  tour,  leur  vient  en  aide, 
tn  caressant  la  pensée  si  fausse,  mais  si  saisissante, 
que  se  séparer  des  restes  de  ceux  que  Ton  aimait 
c'est  s'en  séparer  une  seconde  fois  ;  que  les  pKs  du 
linceul,  quand  on  cesse  de  les  soulever,  forment 
une  barrière  de  plus,  comme  si  la  seule  barrière 
du  trépas  ne  suffisait  point,  et  surtout  en  se  per- 
suadant que  le  tombeau  est  une  dernière  demeure 
où  Ton  peut  se  rapprocher,  en  idée  du  moins,  de 
ceux  qui  sont  censés  y  être  descendus.  Les  signes 
extérieurs  de  la  mort,  qui  agissent  si  puissamment 
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sur  l'imagination  excitée  par  la  douleur  et  la  craÎDte, 
ont  souvent  quelque  chose  qui  favorise  cette  na- 
tion d'un  sommeil;  on  voit  souvent,  quelques  in- 
stants après  le  dernier  soupir,  les  traits  défigurés 
par  les  efforts  de  la  lutte  suprême  perdre  leur  ex- 
pression de  souffrance  et  reprendre  leur  expres- 
sion accoutumée  de  sérénité,  de  douceur  et  d'a- 
mour, et  nous  regarder  presque  du  même  regard 
que  dans  la  vie  ;  décevante  et  courte  illusion  que 
la  réponse  de  Marthe  à  Jésus  sur  la  tombe  de  La- 
zare se  charge  de  dissiper;  phénomène  funèbre, 
qui  n'est  qu'un  dernier  mouvement  des  organes 
retrouvant  leur  position  habituelle,  et  qui  n'offre 
qu'une  preuve  de  plus  que  la  vie  est  terminée  et 
que  la  mort  est  là.  Enfin,  ce  qui  surtout  complique  I 
toutes  ces  questions  terribles,  ce  sont  les  interpré- 
tations vulgaires  des  dogmes  de  la  fin  du  monde 
et  de  la  consommation  des  siècles,  de  la  résurrec- 
tion universelle  et  du  jugement  dernier,  dermes 
qui  semblent  contredire  la  parole  du  Christ  au 
malfaiteur  pénitent  :  Tu  seras  m  paradis  aujourd'hui 
avec  moi,  en  impliquant  la  nécessité  d'un  intervalle 
d'attente  et  de  repos  entre  le  dernier  instant  de 
cette  vie  et  le  premier  de  la  vie  éternelle.  Voilà, 
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mes  frères,  convenez-en,  les  idées  préconçues  qui 
combattent  sourdement  la  pensée  de  mon  texte,  et 

-  ces  idées  sont  si  généralement  adoptées,  les  ex- 
pressions qui  les  rendent  sont  si  familières^  que 
moi-même  en  vous  appelant  à  cette  méditation, 
j'éprouve  par  moment  une  secrète  inquiétude  de 

.  .  vous  étonner  plutôt  que  de  vous  convaincre.  Mais 
pourquoi  sommes-nous  chrétiens,  si  ce  n'est  pour 
marcher  de  progrès  en  progrès,  de  vérités  en  vé- 
rités ?  que  nous  sert  la  foi,  si  elle  doit  dormir  en 

I  nous  immobile  et  oisive,  contente  de  ce  qu'elle  sait 
et  n'aspirant  à  aucune  connaissance  plus  élevée  ? 
et  que  nous  sert  la  révélation,  si  ce  n'est  pour  en 
creuser  sans  cesse  les  mystères  et  y  puiser  sans 
cesse  des  lumières  nouvelles  ? 

n.  Il  importe  avant  tout  de  rechercher  l'origine 
des  images  et  des  idées  qui  supposent  un  intervalle 
entre  la  mort  et  l'immortahté. 

L'image  qui  représente  la  mort  comme  un  som- 
meil, n'est  point  d'origine  chrétienne;  le  christia- 
nisme l'a  empruntée  au  judaïsme;  elle  est  d'origine 
juive;  elle  est  une  des  formes  les  plus  anciennes 
dont  on  s'est  servi  pour  représenter  la  mort  ;  elle 
remonte  à  l'âge  des  patriarches;  elle  était  com- 
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mune  dès  leur  temps,  et  par  conséquent  elle  est 
antérieure  îi  leur  époque.  Ou^Tez  l'Ancien  Testa- 
ment, dès  le  livre  de  la  Genèse,  et  vous  verrez  qne 
mourir  c'est  s'endormir  avec  ses  pères. 

Les  idées  d'un  dernier  jour  du  monde,  d'une 
résurrection  générale,  d'un  jugement  dernier,  ont 
aussi  été  juives  avant  d'être  chrétiennes  ;  la  syna- 
gogue les  a  professées  avant  l'Église  ;  elles  étalent 
populaires  en  Judée  avant  la  mission  du  Seigneur; 
il  les  a  trouvées  en  Israël  ;  toute  la  nation  les  ad- 
mettait, moins  la  secte  incrédule  des  sadducéens, 
la  moins  nombreuse  des  deux  principales  écoles; 
elles  étaient  présentes  à  tous  les  esprits  ;  la  dou- 
leur la  pliis  profonde  les  retrouvait  dans  son  deuil, 
et  sans  que  je  multiplie  inutilement  les  preuves, 
vous  vous  rappelez  que  quand  le  Seigneur  dit  à 
Marie  :  Ton  frère  ressuscitera  j  loin  de  s'attendre  à 
un  miracle,  sa  pensée  plonge  dans  l'avenir  conune 
le  fait  alors  la  vôtre,  et  sa  réponse  est  celle-ci  :  je 
sais  que  mon  frère  ressuscitera  au  dernier  jour. 

Une  conception  étrange,  dont  la  Bible  fait  par- 
tout mention  sans  la  consacrer,  régnait  depuis 
l'antiquité  la  plus  reculée  dans  la  race  d'Abraham 
et  favorisait  ces  croyances  des  Juifs,  à  un  sommeil 
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de  la  mort,  et  après  ce  sommeil  qui  dure...  ce  qu'il 
doit  durer,  à  un  réveil   gênerai,   une  résurrec- 
tion universelle.  Les  Juifs,  mes  frvres,  croyaient  à 
deux  choses  :  au  tombeau  dans  lequel  le  corps 
disparait  et  retourne  en  poudre,  et  à  un  séjour 
des  morts,  à  une  demeure  souterraine,  immense, 
froide,  obscure,  silencieuse,  où  les  vivants  étaient 
recueillis  vers  Imrs  peuples ,  où  les  amcs  des  morts 
allaient  attendre  dans  un  état  de  sommeil  le  jour 
de  la  résurrection  et  du  jugement.  Ce  serait  sortir 
des  limites  accoutumées  de  nos  humbles  médi- 
tations et  y  jeter  imprudemment  cette  sorte  de 
science  qui  déplaît  à  juste  titre  du  haut  de  la  chaire, 
que  de  m'étendx^e  sur  ce  sujet,  et  d'essayer  de 
vous  montrer  comment  ces  idées  se  sont  combi- 
nées avec  celles  des  peines  et  des  récompenses,  si 
bien  que  les  âmes  des  justes  se  trouvaient  en  quel- 
que sorte  dans  un  ciel  provisoire ,  et  celles  des  mé- 
chants dans  un  enfer  anticipé;  comment  ces  idées, 
prises  à  un  point  de  vue  un  peu  différent,  ont 
fourni,  selon  quelques  docteurs,  un  emploi  pour 
les  trois  jours  de  la  mort  de  Jésus  et  laisse  leur 
trace  dans  la  version  du  Symbole  des  apôtres,  qui 
dit  du  Seigneur  :  il  est  mort ,  il  a  été  enseveli , 
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il  est  descendu  aux  enfers  ;  comment  enfin  celte 
sombre  et  poétique  doctrine  s'accorde  avec  toutes 
les  images  qui  dans  nos  livres  sacrés  représentent 
rentrée  dans  la  vie  future,  la  trompette  qui  sonne, 
les  sépulcres  qui  s'ouvrent,  les  morts  qui  se  ré- 
veillent et  se  relèvent.  Je  laisse  tous  ces  souvenirs 
de  l'antiquité  et  je  m'efforce  de  m'en  tenir  avec 
vous  aux  seules  remarques  dont  votre  foi  a  besoin. 
Que  ces  deux  idées,  celle  d  un  tombeau  pour  les 
corps  et  celle  d'un  séjour  pour  les  âmes,  fussent 
répandues  en  Israël,  de  manière  qu'on  en  suit  la 
trace  à  travers  tout  l'Ancien  Testament,  c'est  un 
point  sur  lequel  aucun  doute  n'est  possible,  parce 
que  deux  mots  fort  différents  désignent  dans  la 
Bible  ces  deux  dernières  demeures,  deux  mots  que 
nos  versions  ont  malheureusement  confondus  en 
les  traduisant  toujours  par  les  seuls  mots  de  tombe 
ou  de  sépulcre.  11  faut  rendre  justice  à  tout  ce 
qu'il  y  a  de  solennel  et  de  majestueux  dans  ces 
conceptions  de  la  philosophie  d'Israël,  dans  ces 
tableaux  de  sa  poésie  religieuse,  et  pour  ne  vous 
citer  qu'un  trait,  le  passage  peut-être  le  plus  su- 
blime des  chants  des  prophètes,  est  ce  morceau 
d'Ësaîe,  où  il  représente  tous  les  principaux  de  la 
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terre,  tous  les  rois  des  nations  se  levant  de  leurs 
couches  funèbres  au  moment  que  Nébucadnetzar, 
le  terrible  et  puissant  monarque  de  Babylone,  le 
maître  de  TAsie,  descend  dans  la  demeure  des 
morts,  et  lui  disant  :  Comment  es-tu  tombée  des  deux, 
étoile  du  m^tin?.,.  Mais  il  faut  convenir  aussi  que 
ces  pensées  qui,  des  méditations  des  sages  et  des 
poésies  des  prophètes,  étaient  passées  dans  l'ima- 
gination du  peuple,  s'y  étaient  imprimées  si  pro- 
fondément, qu'il  n'était  plus  possible  de  parler  on 
d'autres  termes  delà  mort  et  de  l'immortalité. 

in.  Cette  dernière  remarque,  mes  frères,  est 
d'une  extrême  importance  dans  la  discussion  que 
j'ai  ouverte  devant  vous.  Le  Christ,  et  après  lui,  à 
son  exemple,  les  apôtres  dans  leurs  prédications, 
les  évangélistes  dans  leurs  récits,  tous  les  auteurs 
sacrés  du  Nouveau  Testament  dans  leurs  épîtres, 
n'ont  jamais  eu  le  dessein  de  réformer  la  philoso- 
phie, de  rectifier  la  science  et  d'inspirer  à  l'imagi- 
nation du  peuple  et  de  ses  poètes  des  tableaux 
plus  conformes  à  la  vérité  scientifique.  Le  Sauveur 
du  monde  s'est  prescrit  à  lui-même  et  a  remis  à  ses 
apôtres  une  tâche  bien  autrement  sainte  et  salu- 
taire, celle  d'enseigner,  non  une  science,  mais  une 

17 
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n^ligion,  une  religion  de  grâce,  de  pardon  et  de 
salut.  Aussi,  toutes  les  fois  que  les  idées  populai- 
res ne  sont  pas  en  contradiction  avec  l'essentiel  de 
l'Évangile,  Jésus  les  épargne,  pour  ainsi  dire,  les 
laisse  subsister,  et  se  borne  à  entr'ouvrir  la  vérité, 
à  faire  entrevoir  l'erreur  innocente  dont  il  ne  juge 
pas  nccessaîrede  détromper  ses  fidèles,  et  à  poser 
le  principe,  certain  qu'avecle  temps  l'erreur  se  dissi- 
pera d'elle-même.  Toutes  les  fois  que  la  manière  de 
parler  de  son  peuple,  les  phrases  faites  de  la  langue 
religieuse  de  son  temps,  ne  cachent  pas  une  er- 
reur dangereuse,  Jésus  et  les  apôtres  se  servent  de 
ce  langage  ordinaire  et  transmettent  les  plus  saintes 
leçons  de  la  foi  chrétienne  en  des  expressions  qui 
sont  purement  juives,  empruntées  aux  livres  des 
propliètes,  et  quelquefois  aux  souvenirs,  aux  pré- 
jugés, aux  traditions  d'Israël.  A  tout  prix,  pour 
faire  accepter  le  salut,  il  fallait  £aire  comprendre 
le  salut;  pour  fonder  le  christianisme,  il  fallait 
faire  comprendre  le  dogme  chrétien;  quel  moyen 
de  communiquer  cette  doctrine  nouvelle  au  peuple 
hébreu,  si  ce  n'était  de  la  lui  expliquer  dans  sa 
langue  religieuse?  Il  y  a  donc  là  un  soin  admirable 
de  la  bonté  du  Sauveur,  et  l'une  des  plus  grandes 
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merveilles  de  sa  sagesse  ;  l'inspiration  des  apôtres 
et  des  évangélistes  a  reçu  et  suivi  la  même  indis- 
pensable direction,  et  de  là  vient,  mes  frères,  que 
la  mort  et  l'iBamortalité  sont  présentées  dans  l'E- 
yangile  sous  des  images  et  en  des  expressions 
simplement  israélites  dans  la  forme,  et  divinement 
chrétiennes  au  fond. 

Ce  peu  de  réflexions,  qu'il  serait  si  facile  d'é- 
tendre, vous  explique  assez  deux  points  essentiels. 
Vous  comprenez  comment  il  se  trouve  dans  les 
évangiles  et  les  épîtres  des  textes  qui  semblent  fa- 
voriser ridée  d'un  intervalle  d'attente,  de  repos, 
de  sommeil,  entre  le  moment  oii  cette  vie  finit  et 
celui  où  la  vie  future  commence  ;  et  vous  compre- 
nez comment  le  Seigneur  n  a  point  jugé  nécessaire 
de  trancher  la  question  par  un  enseignement  di- 
rect, positif  et  formel;  c'eût  été  inutilement  et  dan- 
gereusement contrarier  toutes  les  idées  reçues  et 
courir  le  risque  de  faire  révoquer  en  doute  les  cer- 
titudes de  rimmortalité  qu'il  ajoutait  à  ce  que  le 
monde  en  savait;  c'eût  été  faire  avec  les  juifs  de 
la  philosophie  et  de  la  science,  et  Jésus,  dans  sa 
sagesse  suprême,  s'en  est  toujours  dispensé.  Mais 
nous,  mes  frères,  qui  n'avons  pas  à  garder  avec 
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notre  foi  plus  éclairée  ces  ménagements  aujour- 
d'hui  inutiles,  nous  qui  lisons  la  révélation  dans 
un  sens  purement  chrétien,  nous  qui  sous  l'expres- 
sion juive  pouvons  découvrir  la  vérité  chrétienne, 
soulevons  le  voile  pour  regarder  dans  le  Saint 
des  saints  ;  abaissons  les  barrières  et  montons  au 
sommet  du  Sinai,  nous  y  verrons  la  gloire  de  Dieu, 
ou  pour  parler  sans  figure,  écoutons  Jésus  dire  au 
compagnon  de  sa  mort  :  Tu  seras  aujourd'hui  avec 
moi  en  paradis . 

IV.  Ne  croyez  pas  cependant  que  cette  parole 
(lu  Christ  soit  le  seul  texte  de  l'Évangile  qui 
confirme  cette  doctrine.  Il  suffirait  sans  doute 
pour  la  certifier;  mais  quand  on  lit  l'Évangile,  en 
se  dégageant  de  toutes  les  notions  vulgaires  du 
sommeil  et  du  réveil  de  la  mort ,  on  est  bientôt 
frappé  d'un  grand  nombre  de  passages,  où  se 
trouve  enseignée  la  doctrine  plus  consolante  que 
l'immortalité  suit  à  l'instant  la  mort.  Écoutez  saint 
Paul,  l'apôtre  de  la  résurrection;  il  dit  aux  Corin- 
thiens :  Nous  savons  que  d  cette  tente  oh  nous  logeons 
maintenant  est  détruite,  nous  acons  dans  le  ciel  un  edi- 
fice  qui  n'est  pas  fait  de  main  d'homme.  Entre  cette 
tente  d'un  jour  et  cet  édifice  éternel  et  céleste, 
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n'est-ce  pas  fausser  la  pensée  de  l'apôtre ,  que  de 
supposer  un  élat^  un  domicile  intermédiaire?  n'est- 
ce  pas  fausser  la  comparaison  qu'il  pose  ici  devant 
nous,  que  d'y  introduire  un  troisième  terme?  Aussi 
voyez  quels  vœux,  dans  sa  foi  ardente,  saint  Paul 
appuie  sur  cette  base  :  à  ces  mêmes  Corinthiens , 
qu'il  a  si  bien  instruits  de  ses  espérances,  il  dit  : 
(Test  pourquoi  nous  soupirons ,  désirant  avec  ardeur 
d'être  revêtus  de  notre  domicile  céleste ,  et  à  ses  amis 
bien  aimés  de  Philippes,  il  dit  :  Xignore  ce  que  je 
dois  préférer  j  car  je  suis  pressé  des  deux  côtés;  je  désire 
sortir  de  ce  monde  pour  être  avec  le  Christ ,  ce  qui  me 
sera  bien  meilleur  ;  mais  à  cause  de  vousj  il  est  plus  né- 
cessaire que  je  demeure  dam  ce  corps.  Mes  frères,  ces 
vœux  de  l'Apôtre  n'ont  aucun  sens,  dans  le  système 
que  la  mort  entraîne  une  attente,  et  que  l'immor- 
talité ne  commence  qu'à  la  fin  du  monde  ;  comment 
pouvait-il  désirer  avec  ardeur  d'être  revêtu  déjà  de 
son  domicile  céleste,  s'il  fallait  longtemps  l'attendre 
dans  la  nuit  du  tombeau?  et  comment  pouvait-il  dire 
qu'il  ne  savait  que  préférer,  s'il  avait  à  balancer 
entre  la  vie  et  la  mort,  et  non  entre  la  vie  et  l'im- 
mortalité? Je  conçois  qu'il  soit  pressé  des  deux 
côtés;  je  conçois  cjuil  ne  sache  que  désirer,  s'il 
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hésite  entre  poursuivre  son  ministère  si  utile  on 
s'en  aller  près  du  Christ  dans  les  cieux  ;  je  ne  con- 
çois pas  qu'il  hésite,  s'il  doit  choisir  entre  la  con- 
tinuation de  son  ministère  ou  s'en  aller  dormir  dans 
l'oisiveté  et  le  silence  du  sépulcre,  en  attendant  le 
dernier  jour  de  l'humanité.  Selon  ce  système,  fl 
n'y  a  plus  de  choix  possible  :  saint  Paul  n'avait 
qu'à  désirer  de  vivre  pour  servir  Christ-,  il  aurait 
toujours  été  temps  de  descendre  au  repos  de  la 
tombe.  Cette  même  préférence  immédiate,  donnée 
à  rimmortalité  sur  la  vie ,  est  exprimée  par  saint 
Paul  encore,  avec  plus  de  clarté  et  dé  force, 
en  ces  mots  :  Tant  que  nous  habitons  dans  ce  corps , 
nom  sommes  éloigna  du  Seigneur^  et  nous  aimon$  mieux 
quitter  ce  corps  pour  être  avec  le  Seigneur,  E§t-il  pos- 
sible d'entendre  autrement  ce  passage  que  dans 
lé  sens  d  une  immortalité  instantanée?  Est-il  pos^ 
sible  d'introduire  ici  un  intervalle  entre  cet  éloi- 
gnement  du  Seigneur  et  cette  réunion  avec  lui? 
Qu'importe  que  nous  habitions  dans  ce  corps  oit 
djms  le  tombeau ,  si  Ton  y  est  également  loin  dii 
Seigneur,  et  comment  alors  désirer  quitter  l'un 
pour  descendre  dans  l'autre?  Sous  le  point  de  vue 
du  jugement,  ces  pensées  de  F  Apôtre  sur  le  passage 
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subit  qui  nous  attend  de  la  vie  à  l'immortalité, 
sont  confirmées  par  cette  mémorable  déclaration  : 
Il  est  ordonné,  dît-il, 7/w^  tous  les  hommes  meurent  une 
fois,  aprh  quoi  suit  le  jugement,...  Mes  frères,  si  les 
images  et  les  idées  juives  n'avaient  pas  obscurci  la 
doctrine  chrétienne  de  la  vie  éternelle,  qui,  âpres 
un  enseignement  si  clair,  n'aurait  reconnu  qu'entre 
la  vie  d'où  Ton  sort  par  la  mort ,  et  Timmortalité 

où  l'on  entre  par  la  résurrection,  il  n'y  a  rien 

le  me  trompe,  il  y  a  le  jugement,  mai^  il  n'y  a  ni 
attente,  ni  intervalle,  ni  sommeil,  et  l'histoire  de 
nolte  fin  ne  se  compose  que  de  trois  mots  :  la 
mort,  après  quoi  sitit  le  jugement,  après  quoi  suit 
l'immortalité . 

V.  Si  le  grand  Apôtre  des  Gentils  suit  avec  tant 
de  fidélité  les  traces  du  Sativeur,  en  ne  tranchant 
nulle  part  positivement  celte  vérité  imposante,  et 
en  l'enseignant  néanmoins  d'une  manière  si  ifn- 
plicite ,  en  là  présentant  comme  une  conséquence 
légitime  de  ses  vœux,  de  ses  émotions,  de  ses 
croyances  ;  mes  frères ,  c'est  que  le  Sauveur  lui- 
même,  et  dans  ses  œuvres  et  ses  paroles,  avait  ré- 
vélé cette  doctrine  avec  ce  même  degré  de  clarté. 
Que  signifie,  dans  le  système  d'une  époque  inter- 
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médiaire,  la  scène  glorieuse  duTliabor?  Là  le  Fils 
de  Dieu  se  montre  un  moment  dans  ce  monde,  tel 
qu'il  se  montre  sans  cesse  dans  ce  monde  éternel. 
Moïse  et  Élie  apparaissent  à  ses  côtés  :  s'ils  dor- 
maient, selon  ridée  et  l'image  vulgaire,  dans  le 
tombeau ,  ils  ont  été  réveillés  et  ressuscites  pour 
un  moment,  et  ensuite  ils  sont  rentrés  dans  leur 
tombeau  et  leur  sommeil  y  attendre  une  résurrec- 
tion définitive!...  Que  signifie,  dans  ce  système, la 
parabole  sublime  du  mauvais  riche  et  du  pauvre 
Lazare?  Le  mauvais  riche  meurt,  et  ensuite  dort-il 
du  sommeil  de  la  mort?  Non,  il  souffre  du  châti- 
ment de  ses  crimes  ;  le  pauvre  meurt,  et  il  futporté 
par  les  anges....  Où?  dans  le  sépulcre,  pour  y  dor- 
mir et  y  attendre  insensible?  Non,  dam  le  sein  d'A- 
braham ,  pour  y  être  consolé.  Mes  frères,  ne  crai- 
gnons pas  de  le  dire ,  la  chrétienté  a  eu  le  tort  de 
ne  pas  assez  y  songer;  toute  cette  leçon,  où  les  ré- 
tributions  éternelles  sont  mises  en  scène  par  le  juge 
suprême  qui  les  prononce,  perd  sa  valeur,  si  vous 

rejetez  cette  leçon  après  la  fin  du  monde;  si  vous 

« 

lui  ôtez  (pour  parler  le  langage  du  jour)  son  ac- 
tualité. Et  ce  n'est  pas  seulement  au  milieu  des 
^lendeurs  de  sa  transfiguration,  ni  au  milieu  de 
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Ja  poésie  d'une  parabole,  que  Jésus  entr'ouvre  à 
nos  yeux  ces  mystères  de  la  mort  et  ces  perspec- 
tives de  l'immortalité.  Jésus  répond  à  des  Saddu- 
céens,  pour  confondre  leur  incrédulité  de  la  vie 
future  :  Moïse  nomme  Dieu  le  Dieu  (TAbrahamy  d'U 
mac  et  de  Jacob  ;  ce  Dieu  n-est  pas  le  Dieu  des  morts , 

mais  des  vivants,  et  tous  sont  vivants  pour  lui Mes 

frères,  un  sommeil  de  mort  est-il  donc  la  vie?  Jé- 
sus répond  à  la  tristesse  de  ses  apôtres  :  Après  que 
je  vous  aurai  préparé  uneplaccj  jereviendraiy  et  je  vous 
recueillerai  auprès  de  mai,  afin  que  là  où  je  serai  j  vous 
soyez  aussi  vous-mêmes...  Mes  frères,  le  charme  de 
cette  consolation  divine  disparaît,  si  Jésus,  au  lieu 
de  recueillir  sans  retard  près  de  lui  ses  fidèles,  les 
envoie  et  les  délaisse  jusqu'à  la  fin  des  siècles  dans 
•leurs  tombeaux.  Toutes  ces  garauties  trouvent  une 
confirmation  sublime  dans  le  mot  du  texte  :  Tu 
seras  aujourd'hui  avec  moi  en  paradis!. . .  Aujourd'hui  ! 
c'est-à-dire  le  jour  même  de  la  mort,  à  Tinstant 
même  de  la  mort,  avant  que  la  croix  soit  abattue , 
que  le  cadavre  soit  détaché,  que  la  fosse  soit  com- 
blée ;  aujourd'hui  ! . . .  entre  cette  croix  et  une  place 
bienheureuse  dans  le  ciel,  il  n'y  aura  rien,  rien 
que  l'espace  d'un  dernier  soupir;  rien  entre  ce 
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monde  où  est  le  supplice  et  Tautre  monde  où  est 
le  salut;  rien  entre  mourir  et  renaître,  rien  entre 
sortir  d'ici-bas  et  parvenir  là-haut,  rien  entre  la 
mort  surGolgotlia  et  la  gloire  à  la  droite  de  Dieu... 
Mes  frères ,  reconnaissez  que  c'est  là ,  c'est  sur 
cette  croix ,  c'est  sur  ce  théâtre  de  douleur  et  de 
souffrance  que  se  voit  le  mieux  le  point  d'union 
où  se  rencontrent  et  se  touchent  la  vie  et  l'immor- 
talité. 

VI.  Convenez  aussi  que  cette  manière  de  les 
comprendre  et  de  les  rattacher  lune  à  l'autre  est 
bien  autrement  digne  de  Dieu  et  s'accorde  bien 
mieux  avec  ses  perfections,  que  le  système  étrange 
et  pénible  d  une  longue  insensibilité  de  sommeil 
funèbre,  d'oisiveté  mortuaire,  entre  la  vie  pré- 
sente et  la  vie  future.  Quoi  !  Dieu  qui  donne  l'exis- 
tence, suspendrait  pour  un  temps  l'existence?  Où 
voyez-vous  des  points  d'arrôt  et  des  temps  de  re- 
pos dans  les  œuvres  divines?  Tout  est  en  marche 
dans  l'univers;  rien  n  est  arrêté;  tout  avance,  tout 
se  renouvelle,  se  modifie,  se  perfectionne;  c'est  un 
progrès  partout  continu  ;  la  sève  ne  se  repose  pas; 
l'océan  ne  se  repose  pas  ;  les  soleils  ne  se  reposent 
pas  sur  leur  chemin;  la  vie  est  partout  une  force 
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qui  ne  change  qu'en  apparence  et  qui  partout  se 
maintient  par  la  force  que  le  Créateur  lui  donne  ; 
ce  n'est  pas  trop  de  T immortalité,  sans  rien  en  re- 
trancher, pour  connaître  ce  Dieu  inôni,  adorer  ses 
perfections,  compter  ses  oeuvres,  chanter  ses 
louanges,  bénir  ses  bienfaits,  et  l'aimer  comme 
père,  et  notre  âme  qui  vaut  mieux  que  tous  les  so- 
leils périssables,  notre  âme,  son  plus  bel  ouvrage 
après  les  anges  ;  notre  âme,  si  précieuse  que  Jésus 
a  voulu  mourir  pour  la  sauver  ;  notre  âme^  avec 
ses  facultés  et  ses  affections  admirables;  notre  âme, 
qui  croit,  qui  sait,  qui  aime  ;  noire  âme  serait  en- 
voyée dormir  au  sein  de  la  poudre  et  de  la  cor- 
ruption, au  lieu  de  se  retrouver  tout  à  coup  au  mi- 
lieu de  la  sainteté  et  de  la  gloire!  Dieu,  qui  par 
Christ  pouvait  nous  donner  le  plus  d'immorta- 
lité, aurait  préféré  nous  donner  le  moins?  Dieu 
ne  nous  assurerait  qu'une  immortalité  réduite  et 
tronquée,  et  nous  serions  sur  la  terre  dans  un  état 
indéfinissable  et  absurde  d'apathie  itinéraire,  nous 
serions  citoyens  du  tombeau  avant  de  l'être  du 
ciel,  et  concitoyens...  le  dirai-je?  des  vers  du  sé- 
pulcre, dont  notre  poussière  est  la  proie,  avant  de 
Fêtre  des  anges...  Non,  mes  frères,  FÉtre  éternel 
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n'a  créé  que  pour  l'éternité,  et  dans  réternité  il  n'y 
a  point  de  suspension. 

VII.  La  consolation  de  cette  doctrine  en  égale  la 
sublimité.  Selon  la  pensée  que  vous  adoptez,  selon 
que  votre  foi  généralise  ou  restreint  le  mot  so- 
lennel aujourdlndl  que  le  Christ  a  prononcé  sur  sa 
croix  et  qui  a  retenti  sur  une  des  deux  croix  voi- 
sines, vous  avez  à  choisir  dans  vos  deuils  entre 
deux  espèces  de  tombeaux  différents.  Ou  vous  di- 
rez :  Celui  que  je  pleure  est  là,  sous  cette  froide 
pierre,  inanimé,  insensible,  retenu  par  les  liens 
de  la  mort,  enchaîné  par  le  dédale  dé  la  dissolu- 
tion, dans  un  état  de  torpeur  spirituelle,  bientôt 
inconnu  et  oublié  des  vivants  ;  et  là  il  attend,  et  il 
attendra  des  jours  et  des  siècles  en  nombre  indé- 
fini, tous  perdus  pour  son  progrès,  son  salut,  son 
bonheur;  ou  vous  direz  :  Celui  que  je  pleure  n'est 
point  là,  dans  cette  fosse  étroite,  humide,  pro- 
fonde, silencielise;  non,  là  il  n'y  arien  de  lui;  il 
n'y  a  que  cette  poudre  qui  a  servi  d'enveloppe 
et  d'organe  à  son  âme,   cette   poudre  dont  il 
n'avait  plus  besoin,  cette  poudre  qu'il  a  déposée 
comme  le  manœuvre  quitte  l'habit  du  travail  à 
l'heure  du  repos,  comme  l'esclave  quitte  la  livrée 
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de  servitude  à  l'heure  de  la  liberté.  ••  Non,  il  n'y 
a  rien  dans  le  sépulcre  de  vous,  les  auteurs  véné- 
rés de  nos  jours,  qui  nous  avez  tracé  le  chemin 
vers  notre  Sauveur  et  notre  Dieu  ;   il  n'y  a  rien 
de  vous,  bienfaiteurs  chéris  qui  aviez  pris  à  nos 
côtés  leurs  places  vacantes  ;  il  n'y  a  rien  de  vous, 
enfants  bien  aimés  que  Dieu  a  redemandés  à  notre 
amour,  et  dont  il  n'a  pas  voulu  que  1  ame  se  déve- 
loppât dans  ce  monde  ;  il  n'y  rien  de  vous,  époux 
chrétiens,  qui  n'avez  jamais  cru  que  le  plus  tendre 
et  le  plus  intime  des  liens  ne  fût  serré  que  pour 
cette  existence...  Non,  il  n'y  a  rien  là  de  vous  tous. 
Religion  et  révélation,  mort  et  immortalité,  na- 
ture et  Providence,  répondez  !  Où  sont-ils,  s'ils  ne 
sont  pas  dans  la  fosse?...  Et  la  voix  qui  parlait  sur 
Golgotha  répond  aussitôt,  que  le  jour  de  leur  mort 
on  a  pu  dire  d'eux  tous  :  Aujourd'hui  ils  sont  en 
paradis  avec  Christ  !  A  l'instant  même  où  le  der- 
nier regard  de  leur  amour  s'échangeait  avec  notre 
regard,  à  l'instant  où  la  dernière  étreinte  de  leur 
main  déjà  glacée  répondait  à  notre  étreinte,  à  l'in- 
stant où  sur  nos  fronts  prosternés  descendait  leur 
dernière  bénédiction,  interrompue  seulement  par 
la  mort,  à  l'instant...  ce  monde  avait  un  cadavre 
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et  le  ciel  un  habitant  de  plus  ;  une  vie  était  close, 
une  immortalité  ciait  commencée,  et  la  dernière 
larnje  quun  mourant  voit  répandre  n'est  pas 
tombée  de  la  paupière,  que  son  âme  est  arrivée 
à  sa  [)lace  éternelle...  Le  Christ  mourant  a  dit 
à  un  mourant  :  Ta  seras  en  paradis  aujourd'hui 
avec  moi! 


La  tâche  quejemesuisimposéeresteramalgré  moi 
incomplète  dans  celte  méditation  ;  je  devrais  encore 
cclair(  ir  et  réfuter  les  objections  que  cette  doctrine 
soulève  et  l'accorder  devant  vous  avec  celles  qui 
semblent  la  contredire.  A  peine  puis-je  efûeurer 
celte  vaste  matière;  mais  je  ne  crains  pas  de  vous 
promettre  qu'en  employant  avec  soin  les  précau- 
tions d  niterprctation  prises  à  l'entrée  de  ce  dis- 
cours, vous  verrez  ces  objections,  difficiles  au  pre- 
mier aspect,  se  dissiper  d'elles-mêmes  et  vous 
laisser  dans  toute  sa  consolation  et  sa  joie  la  cer- 
titude que  vos  amis  décédés  sont  déjà  dans  le  ciel. 
Bien  comprises,  toutes  les  doctrines  de  la  résur- 
rection de  la  chair,  de  l'avènement  du  Seigneur 
et  du  jugement  dernier,  de  la  fin  du  monde  et  de 
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Ja  consommation  des  siècles,  n'ont  rien  qui  con- 
tredise cette  iniu^niilque  et  loucîîante  espérance. 

Comme  la  mort  est  le  piiénomène  qui  nous  dé- 
livre des  organes  que  nous  avons  reçus  pour  la  vie 
présente,  la  résurrection  est  le  pliénonirne  nou- 
veau qui  nous  iera  revôlir  les  organes  meilleurs 
nécessaires  pour  la  vie  future.  C'est  en  ce  sens  que 
la  mort  est  la  sortie  de  ce  monde  :  on  y  laisse  en 
mourant  l'instrument  dosorniais  inutile  dont  Tàme 
s'est  servie,  et  que  la  résurreciion  estTentrée  dans 
l'immortalité  :  on  |.rend  sur  le  seuil  l'instrument 
amélioré  dont  rame  a  besoin.  Pourquoi  ce  change- 
aient dans  les  conditions  de  notre  existence?  pour- 
quoi cette  prise  de  possession  d'un  appareil  plus 
parlait  et  plus  saint?  pourquoi  cette  acquisition 
de  ce  corps  excellent,  que  saint  Paul  appelle  un 
corps  spirituely  n'aurait-il  pas  lieu  en  un  instant,  à 
l'instant  de  la  mort?  Est-ce  le  peu  de  temps  que 
prend,  selon  cette  doctrine,  un  renouvellement, 
lin  perfecîlionnement  si  complet  de  notre  être  qui 
embarrasse  votre  foi?...  31es  l'rèrcs,  qu'est-ce  que 
le  temps  pour  Dieu?  Qu'est-ce  que  le  temps  dans 
rimmortiilité? 

Si  le  jugement  de  chaque  homme,  direz-vous 
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encore,  suit  la  mort  de  chaque  homtne,  qu'enten- 
dre alors  par  un  jugement  universel  et  lavéne- 
rnent  du  Christ  pour  y  présider?  Ce  jugement 
universel  sera  la  confirmation,  la  promulgation  des 
sentences  prononcées  au  terme  de  chaque  vie  hu- 
maine. Nous  ne  sommes  pas  ici  dans  le  monde  de 
la  justice;  la  justice  divine  y  est  voilée,  et  à  sa 
place,  je  vois  l'injustice  régner  de  toutes  parts;  je 
vois  triompher  les  impies,  réussir  les  méchants, 
sourire  les  moqueurs  ;  je  vois  la  force  l'emporter 
sur  le  droit,  le  mensonge  prévaloir  sur  la  vérité; 
je  vois  partout  des  malheurs  non  mérités  ;  c'est  un 
Job  couché  sur  son  fumier  fétide;  je  vois  des  œu- 
vres non  achevées  :  c'est   un  Jean-Baptiste  qui 
meurt  précurseur  de  l'Évangile,   avant  que  l'É- 
vangile soit  complet  ;  je  vois  la  vertu  sans  récom- 
pense, et  les  plus  généreuses,  les  plus  douces  af- 
fections brisées  avant  le  temps  par  la  mort;  et  les 
cris  des  Rachels  qui  ne  veulent  pas  être  consolées 
parce  que  leurs  enfants  ne  sont  plus,  couvrent  sou- 
vent à  mon  oreille  alarmée  le  bruit  des  louanges 
de  Dieu...  II  faut  donc  que  sa  justice  éclate  à  mes 
regards,  et  il  ne  suffit  pas  qu'il  se  montre  juste 
envers  moi  dans  mon  jugement  dernier  ;  il  faut 


j 
i 


IMMÉI)IATj:.VIKNT  APRÈS  LA  IVIOKT.  278 

que  je  le  voie  juste  envers  tous,  il  liaul  que  j'aie 
connaissance  du  jugement  de  tous;  il  faut  que  je 
sache  par  expérience  que  Dieu  rend  en  définitive 
à  chacun  selon  ses  œuvres...  Mes  frères,  voilà  le 
secret  du  jugement  de  ce  monde  par  le  Seigneur. 
Ces  explications  suffisent  pour  vous  montrer  ce 
qu'il  faut  entendre  par  la  résurrection  générale,  la 
fin  du  monde^  la  consommation  des  siècles.  Ce  ne 
sont  que  de  magnifiques  et  solennelles  images  re- 
présentant cette  grande  vérité  qu  une  époque  vien- 
dra, époque  connue  de  Dieu  seul,  où  l'humanité 
entière  aura  complété  ses  destinées  terrestres,  où 
ce  globe  qui  n'a  pas  toujours  servi  à  notre  race,  ne 
lui  servira  plus,  où  toutes  les  vies  humaines  qui 
composent  la  vie  du  genre  humain  seront  closes, 
et  où  tous  les  fils  d'Adam  seront  entrés  dans  leur 
destinée  immortelle.  L'humanité,  sur  cette  terre,  a 
eu  un  commencement;  elle  y  aura  une  fin;  c'est 
dans  le  ciel  seulement  qu'elle  ne  finira  point.  Voilà 
la  fin  du  monde  selon  l'Évangile,  et  l'apparition 
suprême  du  Fils  de  Dieu,  si  souvent  dépeinte  et 
prédite,  n'est  que  la  certitude  donnée  aux  hommes 
qu'à  toute  notre  destinée  le  Fils  qui  nous  a  été  en- 
voyé, préside,  comme  Sauveur,  comme  juge, 

18 
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comme  chef  de  l'humanité  ;  la  certitude  que  nous 
dépendons  de  lui  dans  la  vie  et  la  mort,  dans  toutes 
les  responsabilités  qu'elles  entraînent,  et  dans  les 
profondeurs  de  l'éternité  qui  leur  succède. 

Je  m'inquiète ,  mes  frères ,  de  toucher  si  rapi- 
dement des  points  si  graves.  J'ai  hâte  cependant 
de  les  quitter,  de  peur  de  vous  entraîner  sans 
le  vouloir  dans  des  recherches  de  science  et  de 
philosophie  ;  et  pourtant,  si  j'osais  faire  intervenir 
ici  les  dernières  conceptions  du  génie  humain  sur 
le  temps,  sur  le  monde,  sur  l'homme  et  sa  nature^ 
sur  Dieu  et  son  infinité^  je  vous  montrerais  aisé- 
ment que  ce  que  le  génie  a  pensé  de  plus  sublime 
et  découvert  de  plus  certain,  explique  et  confirme 
toutes  ces  doctrines,  les  plus  élevées  du  christia- 
nisme....  Je  m'impose  par  nécessité  silence,  et  je 
me  réduis  en  finissant  à  poser  une  dernière  ques- 
tion devant  votre  conscience  religieuse  :  si  la  ré- 
ponse est  dans  vos  cœurs,  vous  l'y  trouverez. 

Mes  frères,  s'il  s'agissait  seulement  de  croire 
que  l'instant  après  la  mort  vient  l'immortalitéi  tous 
nous  saisirions  avec  joie  cette  espérance,  cette  con- 
solation. 
Mais  en  acceptant  cette  idée,  il  faut  en  accepter 
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une  autre;  il  s'agit  aussi  de  croire  que  l'instant 
après  la  mort  vient  le  jugement,  et  c'est  cette  idée 
dont  nous  ne  voulons  pas. 

Oui  9  l'inunortalité ,  on  aimerait  à  la  voir  com- 
mencer sans  retard;  c'est  le  jugement  qu'on  re- 
tarde; l'idée  de  mourir,  et  toutàcoup^àTinstant»' 
sans  ombre  d'intervalle,  de  se  trouver  en  pré- 
sence du  juge  suprême,  feit  trembler,  et  l'on  se 
rassure  un  peu ,  Ton  se  rassure  vaguement^  sans 
se  rendre  un  compte  exact  ni  de  la  doctrine  que 
l'on  adopte,  ni  de  l'impression  que  l'on  nourrit,  en 
reculant  au  loin  le  jugement  dans  les  profondeurs 
de  l'avenir,  en  se  berçant  de  l'idée  qu'entre  l'heure 
dernière  et  Téternelle  sentence,  il  y  a  un  état  neutre 
de  sommeil  et  de  repos...  Mes  frères,  cette  triste 
terreur,  cette  superstitieuse  sécurité,  les  avez-vous 
ressenties?. ..  Avez-vous  préféré  en  idée  de  rester 
si  longtemps  loin  de  Dieu  dans  votre  tombe ,  de 
peur  d'être  éloigné  de  lui  à  l'instant  par  le  mot 
redoutable  :  Retkez-^om  de  nmil...  Mes  frères^  vous 
seuls  savez  ce  qui  s  est  passé  à  cet  égard  dans  le» 
replis  secrets  de  vos  consciences  et  de  vos  cœurs  ; 
ce  sont  là  des  pensées  que  l'on  garde  pour  soi  ;  ce 
sont  là  les  réticences  de  la  piétéi  dont  il  est  bien 
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rare  qu'elle  fasse  l'aveu.  Mais  si  cette  préférence 
a  été  donnée  par  vous  à  la  mort  sur  Timmortalité, 
au  tombeau  sur  le  ciel  ;  si  vos  terreurs  du  jugement 
Font  emporté  à  ce  point  sur  votre  désir  de  revivre; 
si,  quand  IsPfoi  vous  disait  :  Pour  aujourd'hui  Je 
trépas ,  et  pour  aujourd'hui  le  paradis ,  vous  avez 
dit  dans  votre  frayeur  :  Non ,  pas  pour  aujow- 
d'huil mes  frères,  c'est  le  signe  malheureuse- 
ment assuré  que  votre  repentance  et  votre  conver- 
sion ne  sont  pas  accomplies;  que  les  agitations  de 
votre  conscience  ont  passé  dans  votre  foi  ;  que  votre 
paix  avec  Dieu  n'est  pas  faîfe  ;  que  vous  ne  voyez 
pas  encore  votre  propre  salut  attaché  comme  un 
trophée  déplus  à  la  croix  de  Jésus  ;  que  Jésus  pour 
vous  n'est  pas  assez  un  Sauveur,  et  Dieu  un  père. 
Le  christianisme  a  pour  but  de  nous  faire  arriver 
au  point  que  chaque  chrétien  entende  à  son  heure 
dernière  le  Seigneur  lui  dire  :  Tu  sa^as  en  paraêis 
aujourd'hui  avec  ^noi.  Sa  voix  est  toujours  prête  à 
parler  ainsi;  c'est  nous  qui  Tétouffons;  et  non- 
seulement  nous  1  étouffons,  mais  dans  notre  ina- 
parfaite  repentance  de  nos  fautes,  dans  notre  impar- 
faite confiance  en  sa  charité  suprême,  nous  vou- 
drions l'empêcher  de  nous  dire  :  Aujourd'hui! 
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et  nous  aimons  mieux  dormir  dans  la  mort  avant 
de  paraître  en  jugement.....  Voyez  à  quel  point  le 
péché  sépare  de  Dieu,  puisqu'il  nous  porte  à  désirer 
de  rester  séparés  de  lui  pour  un  temps,  au  prix 
même  de  la  corruption  et  de  la  solitude  du  sépul- 
cre!,.. Chrétiens,  loin  de  vous  ces  indignes  crain- 
tes ;  et  pour  les  chasser,  chassez  loin  de  vous  le 
mal  et  le  doute;  redoublez  d'efforls;  tendez  vers 
la  perfection  ;  croissez  en  sainteté  ;  le  ciel  se  rap- 
prochera de  vous  assez  pour  que  vous  ne  sépariez 
plus  en  idée  le  tribunal  du  jugement  et  la  croix  du 
salut;  Tun  ne  jettera  jamais  sur  l'autre  une  ombre 
à  vous  empêcher  de  la  voir,  et  tranquilles  devant 
l'immortalité  instantanée  qui  suit  la  mort,  tran- 
quilles devant  la  pierre  du  tombeau,  qui  n'est  qu'un 

»  .  •       .         . 

échelon  pour  monter  aux  cieux,  vous  bénirez  Dieu 

qu'elle  ne  soit  rien  de  plus  ni  de  moins;  vous  bé- 
nirez Dieu  que  les  séparations  de  la  mort  soient  si 
courtes  et  les  réunions  de  l'éternité  si  promptes  ; 
vous  bénirez  Dieu  que  la  mort  dure  si  peu,  et  vous 
considérerez  comme  le  triomphe  de  sa  bonté,  que 
votre  Père  céleste  ait  partagé  votre  existence  de 
telle  sorte  que  l'épreuve  en  ce  monde  ne  soit  que 
la  longueur  d'une  vie;  le  départ  de  ce  monde,  la 
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darée  d'un  soupir,  et  qu'aussitôt  commence  votre 
existence  définitive  et  véritable,  existence  de  paix, 
de  joie,  de  science  et  damour,  qui  pour  mesure  a 
Tétemité. 


L'HOMME 


SE  RETROUVANT  APRÈS  LA  MORT. 


L'HOMME 


SE  RETROUVANT  APRES  LA  MORT 


Jésus  parut  au^lieu  des  apôtres  et  leur  dit: 
C'est  moi-même  ! 

(Saint  Luc,  XXIV,  39.) 


Mes  Frères^ 

11  est  dit  que  Jésus  a  détruit  la  mort  et  mis  m  évi- 
dence  la  vie  et  Vimm^ortalité.  Ce  bienfait  immense , 
dont  FÉvangile  réclame  la  gloire,  n'est-il  dû  qu  a 
lui?  Cette  grande  et  sainte  leçon,  l'Évangile  seul 
Ta-t-il  donnée,  etdans  quel  sens  peut-on  dire  que  Té- 
vidence  de  Timmortali  té  ne  se  voit  que  dans  le  chrisr 
tianisme?  Cette  question  intéresse  le  triomphe  de 
la  vérité  chrétienne,  et  l'incrédulité  s'est  accordée 
avec  la  foi  pour  en  reconnaître  l'importance.  L'in- 
crédulité n'admet  point  que  la  religion  chrétienne, 
en  la  supposant  vraie  d'ailleurs ,  soit  la  meilleure 
démonstration  de  la  vie  future  que  l'humanité  pos- 
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sède,  et  la  foi,  justement  jalouse  de  la  puissance 
de  conviction  qui  n'appartient  qu'à  la  religion, 
heureuse  de  rapporter  au  prince  de  la  vie  toute  son 
attente  d'une  vie  meilleure,  s'est  laissée  souvent 
entraîner  à  nier  que  Thomme  ait  eu  par  lai-même 
connaissance  de  son  immortalité. 

Que  r  incrédulité  se  trompe  en  dénigrant  les 
preuves  de  notre  immortalité  que  fournit  le  chris- 
tianisme, c'est  là  ce  que  vous  savez  tous  :  j'évite  à 
dessein  d^ entrer,  dès  les  premiers  mots  de  ce  dis- 
cours, dans  le  fond  de  la  discussion,  et  je  me  bor- 
nerai à  deux  considérations  qui  sont  des  preuves , 
non  de  raisonnement,  maisde  iàit.  La  philosophie 
est  possible  sans  l'idée  de  l'immortalité,  et  vous 
savez  qu'il  y  a  même  des  systèmes  tout  entiers» 
qui,  pom*  premier  mot,  détruisent  cette  espérance 
et  nient  cette  vérité ,  ou  qui  ne  la  {Mrésentent  que 
comme  un  doute  de  l'esprit  et  un  rêve  du  cœur. 
La  religion  chrétienne,  au  contraire,  est  impoaû- 
ble  sans  l'idée  de  l'immortalité;  toutes  ses  mer^ 
veîlles,  tous  ses  mystères,  ses  souvenirs  et  ses 
symboles,  la  crèche,  la  croix,  la  tombe  et  la  c^ 
du  Seigneur,  tout  se  réduit  à  rien,  si  notre  vérit&r 
ble  existence  n'est  pas  cachée  avec  lui  daoski 
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cieux.  Une  religion  qui  a  besoin  à  un  tel  point  de 
ridée  de  l'immortalité,  la  suppose,  l'enseigne,  la 
garantit^  sans  quoi  elle  ne  serait  plus  qu'une  im- 
mense et  dérisoire  contradiction. ».  Aussi,  sans  ap- 
puyer sur  cette  remarcpie  qui  demanderait  des 
développements  cpie  je  réserve,  consultez  Fexpé- 
riaice  et  l'histoire.  Qui  croyait  à  Fimmortalité 
avant  l'Évangile?  Les  savants  et  les  sages,  et  leurs 
|ilms  intimes  disciples ,  et  les  heureux  du  siècle,  les 
grands  du  monde^  cpii  venaient  mendier  ou  payer 
ve  secret.  Depuis  FÉvangile ,  depuis  l'apparition 
sur  cette  terre  de  deuil  et  de  tombes  d'une  religion 
qui  s'adresse  aux  pauwes  en  esprit  et  aux  simples 
de  cœur,  l'immortalité  est  une  vérité  vulgaire  et 
nne  commune  espérance.  Le  plus  humble  chré- 
tien en  sait  plus  qu'autrefois  le  docteur  superbe 
sous  les  portiquesdeson  école.  Aujourd'hui,  ce  sont 
tous  les  mourants  qui  comprennent  la  mort  et  qui 
^itrevoient  l'immortalité;  et  ce  que  la  philosophie 
n'avait  jamais  su  faire ,  le  christianisme  Ta  hit  ;  il 
a  popularisé  l'idée  de  l'immortalité.  L'incrédulité 
ne  peut  ravir  à  notre  sainte  religion  cette  gloire.  La 
preuve  que  lésus  a  mis  en  évidence  la  vie  et  l'im- 
mortalité, c'est  que,  depuis  Jésus  seulement,  tous 
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les  hommes,  quelle  que  soit  leur  portée  d'esprit,  la 
voient  :  mes  frères,  cette  preuve  suffit. 

Mais  en  revanche,  ces  réflexions  même  vous 
montrent  combien  peu  la  piété  gagne  à  nier  que  la 
raison 9  par  ses  propres  forces,  est  quelquefois 
parvenue  à  se  démontrer  une  vie  future.  C est  une 
erreur  commune  de  s'imaginer  qu'en  rabaissant  la 
raison,  on  relève  la  foi.  Non,  mes  frères,  la  foi  est 
à  une  telle  hauteur,  elle  est  si  voisine  du  ciel,  elle 
est  si  près  de  Dieu,  que  les  plus  vives  lumières  de 
ce  monde  n'ont  rien  qui  fasse  pâlir  un  moment  sa 
splendeur  divine...  Lumignons  fumants^  que  le  Sei- 
gneur a  daigné  ne  point  éteindre ,  que  sont  leurs 
pâles  clartés,  en  comparaison  du  soleil  de  justice? 
L'homme  porte  en  lui*même,  dans  les  profondeurs 
de  son  être,  un  instinct  d'immortalité;  un  pres- 
sentiment d'existence ,  que  jamais  ni  l'état  de  bstf^ 
barie,  ni  l'excès  de  mondanité  n'étouffent  complè- 
tement en  son  cœur.  Dans  la  nuit  de  la  plus  sombre 
ignorance  il  voit  encore  quelque  lueur  s' échappant 
par  intervalle  de  ce  flambeau.  Dans  les  délices  deb 
plus  enivrante  sensualité,  il  sent  encore  Taiguilloii 
de  ce  besoin  le  réveiller  au  sein  de  sa  satiété.  Les 
nobles  facultés  de  son  âme^  les  douces  affections 
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de  sa  sensibilité,  les  limites  uiemc  de  sa  raison, 
impatiente  captive  qui  souffre  de  ses  chaînes  et 
aspire  à  les  briser;  les  notions  les  plus  élevées  de 
son  esprit ,  celle  du  juste  et  du  vrai,  celle  du  beau, 
Celle  de  rînfinî,  celle  de  Dieu  surtout,  tout  lui 
révèle  confusément  la  grandeur  de  ses  destinées 
futures,  et  c'est  au  point  que  pour  s'en  enquérir 
davantage  il  n'a  pas  suffi  de  Moïse  et  du  Sinaï;  il 
a  fellu  Jésus  et  le  Calvaire. 

Laissons  donc ,  mes  frères ,  dans  la  découverte 
de  rimmortalité,  à  la  raison  toute  sa  part,  sans 
redouter  de  faire  celle  de  la  foi  trop  petite.  Ce  se- 
rait déshonorer  le  christianisme  que  de  craindre 
jamais  de  comparer  ses  leçons  divines  aux  espé- 
rances que  nourrit  Tinstinct  et  aux  preuves  que 
suggère  l'intelligence.  Entre  la  raison  et  la  foi, 
sur  le  sujet  de  la  vie  future,  la  différence  est  moins 
dans  la  forqe  des  démonstrations  que  dans  la  clarté 
des  enseignements.  En  d'autres  termes,  ce  que 
l'homme  est  parvenu  à  pressentir  ou  à  concevoir 
de  son  immortalité  Ta  toujours  laissé  dans  le  vague  ; 
c'est  ce  vague  désolant  que  l'Évangile  dissipe. 
Après  s'être  dit,  il  y  a  une  autre  vie,  l'homme  ne 
réussissait  pas  à  se  dire  quel  il  serait  dans  cette  vie 
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nouvelle;  il  semble  qu'épuisant  toutes  sesforcesà 
résoudre  la  première  question ,  il  ne  lui  en  restait 
plus  pour  répondre  à  la  seconde  ;  il  se  persuadait 
assez  bien  de  son  immortalité  ;  il  ne  se  doutait  paa 
de  ce  que  cette  immortalité  serait  pour  lui;  il  se 
demandait  en  vain  à  quel  point  son  être  devait  se 
changer,  se  renouveler,  se  modifier  dans  sa  tombe, 
et  par  la  mort  et  avant  l'immortalité;  il  lui  sem- 
blait impossible  de  remonter  du  sépulcre  tel  qu'il 
y  était  descendu  ;  sa  vie  terrestre ,  sa  mort  plus 
terrestre  encore ,  s'il  est  possible,  lui  cachait  sa 
vie  céleste;  et  comme  du  milieu  des  langes  de  son 
berceau  il  n'avait  pas  conçu  d'avance  son  âge  mûr, 
mortel ,  il  ne  concevait  pas  sa  maturité  de  ]  'immor- 
talité Jésus  est  venu ,  et  il  a  expliqué  l'immor- 
talité en  expliquant  la  mort  ;  il  a  montré  que  la 
mort  ne  change,  ne  détruit,  n'efface  rien  dans 
l'homme  ;  il  a  mis  le  fait  sous  nos  yeux ,  et  après 
trois  jours  d'un  trépas  réel  et  d'une  tombe  fermée, 
il  a  reparu  tel  après  sa  résurrection  qu'il  était  avant 
sa  mort,  et  il  a  pu  dire  à  ses  apôtres  :  Cest  moi- 
mêmel 

Tel  l'homme  meurt,  tel  il  revit;  en  d'autres 
termes,  que  notre  identité  se  retrouve  dans  la  vie 
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future  et  demeure  indestructible,  plus  puissante 
que  la  mort  qui  semble  la  détruire,  voilà,  mes 
irères,  la  grande  vérité  que  je  vous  demande  de 
Biéditer  aujourd'hui.  Je  commencerai  par  vous  rap- 
peler les  faits  qui  justifient  cette  parole  du  Sauveur 
à  ses  apôtres  :  C'est  moirmêmel  et  j'établirai  ensuite 
votre  droit  à  vous  l'appliquer. 


I.  L'humanité  savait  depuis  quarante  siècles  et 
plus  qu'il  devait  venir  un  Sauveur;  mais  jamais 
Tesprit  humain  n'aurait  imaginé  l'Ëvangile.  Si 
avant  la  venue  du  Fils  de  Dieu  en  ce  monde  on  avait 
demandé  au  génie  le  plus  subHme,  ou  à  la  foi  la  plus 
éclairée  et  la  plus  pure  :  Que  fera  dans  ce  monde 
le  Sauveur,  et  comment  accomplira-t-il  le  salut? 
mes  frères ,  le  génie  eût  rêvé  peut-être  une  de  ces 
brillantes  carrières  de  triomphes  et  de  gloire  qu'il 
aime  à  décrire  ;  la  foi  eût  peut-être  tenté  de  se  re- 
présenter un  idéal  de  perfection  et  de  sainteté  su- 
périeur à  la  vertu  des  Abraham  et  des  Moïse.  Et , 
n'en  doutez  pas ,  le  génie  aurait  mieux  fait  de  se 
récuser  et  de  s'imposer  un  prudent  silence;  la  foi 
de  se  prosterner  et  d'attendre;  car  jamais  ni  les 
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invenliojis  du  g<^nie  ni  les  prévoyances  de  la  foi 
n'auraient  deviné  l'Évangile.  Les  scènes  de  Belh- 
léhem  et  du  Thabor,  de  Gethsemané  et  du  Cal- 
vaire ,  sont  telles,  que  tous  les  autres  lieux  de  cette 
terre  n'ont  rien  offert  qui  supporte  la  comparaison 
et  qui  pouvait  aider  à  les  faire  pressentir.  L'esprit 
humain  n'avait  point  de  précédent.à  consulter. 

Et  s'il  est  une  partie  du  ministère  du  Seigneur  à 
laquelle  ces  remarques  s'appliquent  avec  plus  de 
force  qu'au  reste,  ce  sont  les  jours  qui  ont  suivi 
sa  résurrection ,  les  derniers  quarante  jours  de  sa 
demeure  sur  la  terre.  Supposez  un  moment  que 
vous  ne  savez  rien  de  ces  derniers  événements  de 
sa  mission ,  que  vous  vous  êtes  arrêtés  dans  la  lec- 
ture de  l'Évangile  à  la  tombe  de  Jésus ,  et  que  te 
surlendemain  de  la  mort  vous  soit  inconnu,  posez- 
vous  alors  cette  question  :  Que  fera  le  Seignair 

ressuscité? Un  champ  immense  de  conjectares 

étranges,  mystérieuses,  solennelles,  s'ouvre  devant 
vous.  Jésus  est  ressuscité!  Que  fera-t-il  après  sa 
résurrection?  à  quoi  emploiera-t-il  sa  vie  renouve- 
lée? quelle  manifestation  ineffable  et  inattendue 
va-t-il  faire  de  sa  gloire?  avec  qui  daignera-t-il 
maintenant  entrer  en  relation?  placé  sur  le  senil 
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du  sépulcre  dont  il  sort  ot  du  ciel  où  il  remonte, 
quel  langage  du  sépulcre  ou  du  ciel  parlera-t-il 
à  ses  adversaires  ou  à  ses  amis,  et  par  quels 
moyens  nouveaux  de  communication  consentira- 
t-il  à  reprendre  ses  rapports  avec  de  faibles  mor- 
tels, à  qui  il  ne  peut  plus  s'adresser  qu'à  travers 
la  gloire  de  sa  résurrection  ?  En  un  mot,  où  s  en 
ira  Jésus,  relevé  de  la  profondeur  du  sépulcre,  et 
quel  nouveau  théâtre  choisira-t-il  pour  sa  gloire, 
depuis  que  le  tombeau  ne  l'est  plus  ?  S'en  ira-t-il 
.dans  Jérusalem,  devant  les  portiques  du  temple, 
où  Judas  l'a  vendu,  devant  le  siège  judicial  d'où 
Pilate  l'a  livré,  secouer  sur  toutes  ces  têtes  coupa- 
bles, en  signe  de  condamnation,  ce  qu'il  a  rapporté 
de  la  poussière  du  sépulcre  ;  s  en  ira-t-il  sur  le 
Calvaire  renverser  les  derniers  débris  de  sa  croix, 
et  donner  ainsi  un  tranquille  et  magnifique  dé- 
.menti  à  ces  défis  sacrilèges  -.Situes  le  Christ  y  sauve- 
toi  toi-même;  s'en  ira-t-il  sur  le  ïhabor  y  repren- 
dre pour  toujours,  comme  un  moment  devant  ses 
trois  apôtres  les  plus  chers,  leclat  de  sa  splendeur 
divine,  et  faire  jaillir  avec  plus  de  joie  que  jamais 
du  fond  de  leurs  cœurs  émus  ce  cri  d'enthou- 
siasme :  Mattre^  il  mus  est  bon  de  demeurer  ici...  O 
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vanité  de  la  raison  !  6  impuissance  de  la  foi  !  Rien, 
durant  l'intervalle  de  la  résurrection  et  de  l'as- 
cension, rien  ne  se  passe  de  ce  que  l'homme  mortd 
aurait  pu  prévoir  ou  demander.  La  résurrection 
de  Jésus  ne  change  rien  à  la  simplicité  de  l'Évan- 
gile et  n'y  introduit  aucune  complication  ;  le  mot 
de  l'énigme»  la  clef  du  mystère  est  tout  entier  dans 
cette  parole  du  Christ  à  ses  apôtres  :  C'est  moir 
même. 

Loin  de  revêtir^  dans  sa  vie  renouvelée  an 
retour  de  sa  tombe^  une  splendeur  plus  difficile  à 
soutenir»  une  dignité  plus  pénible  à  aborder;  loin 
de  se  montrer  différent  de  ce  qu'il  était»  loin  de 
changer  de  grandeur  et  de  gloire,  Jésus  ressuscité 
reprend  sa  vie  ordinaire;  il  revit  comme  s'il  n'a^- 
vait  point  cessé  quelque  temps  de  vivre  ;  il  se  mon- 
tre sous  le  même  aspect  qu'avant  sa  croix  et  sa 
mort;  il  est  aux  yeux  de  tous»  dans  tous  ses  actes^ 
tous  ses  discours,  tous  ses  entretiens»  tel  qu'il  était 
auparavant.  Cherchez  la  moindre  différence;  mes 
frères,  vous  n'en  trouverez  pas. 

Ses  relations  sont  les  mêmes.  Tous  ses  amis, 
tous  ses  disciples,  tous  ses  familiers,  dirai-je,  si  le 
mot  avait  assez  de  gravité,  qui  Tétaient  avant 
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crucifixion  le  sont  encore  ;  ce  sont  les  apôtres,  ces 
humbles  péagers  et  ces  humbles  pécheurs  de  Ga- 
lilée, timides  brebis  qui  ont  fui  quand  le  pasteur  a 
été  frappé^  et  dont  le  plus  empressé  à  jurer  fidé- 
lité ne  l'a  suivi  de  loin  que  pour  le  renier  trois  fois 
de  plus  près,  et  qui  tous  maintenant,  après  tant  de 
merveilles  et  malgré  tant  d'oracles,  ont  tant  de 
peine  à  croire  aux  simples  merveilles  de  sa  résur- 
rection ;  ce  sont  ces  disciples,  qu'il  envoya  deux  à 
deux  répandre  les  premières  semences  de  sa  pa- 
role, les  premières  offres  de  son  salut,  des  malades 
qu'il  a  délivrés,  des  infirmes  qu'il  a  guéris,  des 
pauvres  en  esprit  dont  il  a  ouvert  l'entendement, 
des  simples  de  cœur  dont  il  a  confirmé  la  cou* 
fiance,  de  tendres  mères  dont  il  a  béni  les  enfants^ 
et  ces  vrais  Israélites  en  qui  il  n  avait  point  dé- 
couvert de  fraude  et  dont  la  sincère  intégrité  était 
digne  d'apprécier  d'avance  l'ère  nouvelle  et  sainte 
qui  datait  de  son  tombeau  ;  ce  sont  ces  saintes 
femmes  qui  s'étaient  dévouées  à  lui  avec  tant  d'a- 
mour, à  qui  il  avait  beaucoup  pardonné  parce 
qu'elles  avaient  beaucoup  aimé,  et  qui  l'avaient 
pleuré  avec  une  respectueuse  tristesse.  Ne  pensez 
pas,  mes  frères,  que  j'agrandisse  trop  le  cercle  des 
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derniers  amis  de  Jésus,  des  derniers  témoins  de 
sa  présence  ici-bas.  Saint  Paul  nous  déclare  qull 
s'est  montré  ainsi  à  plm  de  cinq  cents  frères  à  la  foisy 
malgré  les  doutes  qui,  selon  saint  Matthieu,  tour- 
mentaient alors  quelques  esprits  et  voilaient  à  quel- 
ques regards  ces  dernières  manifestations  de  son 
amour,  ces  derniers  rayons  de  ses  terrestres  splen- 
deurs... Voilà  donc  les  amis  que  dans  ces  jours 
suprêmes  il  admet  à  ses  côtés  ;  voilà  les  auditeurs 
de  ses  derniers  discours  de  ce  monde,  les  objets  de 
ses  dernières  bénédictions,  les  suivants  de  son 
char  de  triomphe  qui  foule  l'aiguillon  de  la  mort 
et  achève  de  Témousser  ;  voilà,  pour  comble  d'une 
humble  et  douce  aménité^  pour  contraste  à  tant  de 
majesté,  à  tant  de  grandeur,  voilà  les  convives  de 
ses  derniers  repas,  les  compagnons  de  ses  der- 
nières courses  sur  la  poudre  de  ce  monde  !  Les 
anges  et  les  saints  dans  la  gloire  du  ciel  l'attendent 
encore  pour  l'environner  de  leurs  chants  d'ado- 
ration et  de  louange;  de  pauvres  pécheurs  et  de 
faibles  mortels  comme  nous  sont  admis  à  se  pres- 
ser autour  de  lui,  et  ne  perdant  aucun  de  ceux  que  U 
Père  lui  a  donnés^  aimant  jusqu'à  la  fin  ceux  qu'i 
avait  aimés  (\e\m\s  sa  manifestation  en  Israël,  il  t 
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bien  eu  le  droit  de  leur  dire  au  sortir  de  sa  mort  : 
C'est  moi-même  I 

Gomme  dans  ses  relations,  il  est  le  même  dans 
ses  habitudes  ;  il  a  repris  avec  une  touchante  bonté 
sa  vie  familière;  il  a  repris  avec  tous  ceux  qu'il 
aime  et  dont  il  est  aimé,  ses  conversations  si  dou- 
ces, si  simples,  si  attachantes,  qui  font  écouter  nos 
jeimes  enfants,  quand  le  récit  leur  en  est  fait,  et 
qni  abondent  en  traits  sublimes  de  lumière,  en 
"^  paroles  étonnantes  dont  chaque  mot  touche  au  fond 
des  questions  les  plus  graves,  et  en  donne  la  seule 
solution  possible  avant  celles  de  l'éternité  et  du 
ciel  ;  il  a  repris  ces  voyages  vers  la  Galilée,  ces 
courses  au  milieu  des  merveilles  de  la  nature  et 
des  sites  pittoresques  de  ces  contrées,  sur  le  rivage 
des  mômes  eaux  et  sur  le  penchant  des  mêmes 
collines  qu'autrefois  ;  comme  autrefois  il  se  met 
en  marche  avec  ses  apôtres  et  ses  disciples,  les 
i^joiiU  et  les  surprend  au  milieu  de  leurs  entre*- 
tiens  et  puise  dans  leurs  paroles,  souvent  impru- 
dentes, le  sujet  des  leçons  de  sa  sagesse  divine  ; 
comme  autrefois  il  attire  leur  attention  vers  les 
choses  du  ciel  à  l'aide  des  choses  les  plus  humbles 
de  la  terre,  et  il  lui  suffît  d'un  poisson  pris  dans 
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leur  dernière  pêche  pour  les  amener  à  réfléchir  et 
à  le  reconnaître  ;  comme  autrefois,  il  se  présente 
dans  leurs  maisons^  réclame  leur  hospitalité^  s'as- 
sied à  leur  table,  prend  part  à  leurs  repas,  rompt 
le  pain  devant  eux,  et  un  festin  même  de  pêcheurs, 
attendant  sur  le  sable  du  rivage  le  retour  des  na- 
celles, n  aura  rien  qui  soit  indigne  de  sa  gloire. 
Mes  frères,  qu'y  a-t-il  de  changé  en  ce  Jésus,  et 
quelle  prise  la  mort  a-t-elle  eue  sur  lui  ?  N'est-il  pas 
le  même  Jésus  qui  allait  de  Heu  en  lieu  famni  èA 
bien  et  annonçant  fÉvanple  anx  pauores  ;  n'est-il  (KIS 
le  même  Jésus  qui  a  vécu  de  la  vie  ordinaire  d'un 
Israélite  de  l'époque  ;  n'est-il  pas  le  même  Jésus 
que  vous  connaissez  comme  le  maître  d'un  Simon, 
fils  de  Jonas,  l'ami  d'un  Jean,  fils  de  Zébédée,  le 
consolateur  de  Marthe  et  de  Marie,  l'hôte  des  Si- 
mon, des  Zachée,  des  Lazare,  et  plus  tard  comme 
le  justiciable  de  Gaïphe  et  le  condamné  de  Pi- 
late?....  Oui,  ce  Jésus  ressuscité  a  eu  raison  de 
s'annoncer  à  ses  apôtres  en  leur  disant  :  C'est  mm- 
mémel 

Il  est  le  même  enfin  dans  ses  divins  pouvoirs; 
la  mort  n'a  rien  changé  des  humbles  saintetés  on 
des  touchantes  affections  qu'il  a  dq[)loyées  de  sa 
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crèche  à  sa  croix  ;  il  vil  comme  il  a  vécu  ;  il  aime 
.  comme  il  a  aimé  ;  ne  vous  étonnez  donc  pas  qu  il 
règne  comme  il  régnait,  et  que  la  mort,  qui  lui  a 
tout  laissé,  lui  ait  laissé  son  empire,  au  point  qu'il 
se  retrouve  à  la  fois  fils  de  l'homme  pour  tout  ce 
qui  est  douce  humilité^  et  Fils  de  Dieu  pour  tout  ce 
qui  est  gloire  céleste.  Sa  sagesse  est  la  même  ;  il  a 
repris,  ea  repra:iant  la  vie,  ce  regard  infaillible  qui 
pénètre  au  fond  du  cœur^  voit  la  consdence  à  nu, 
et  ainsi  il  lit  dans  l'âme  de  Tbonaas  ses  doutes  et 
son  désir  de  se  convaincre  ;  dans  l'âme  de  Pierre, 
ses  rep^itirs  et  son  ardeur  de  se  relever.  Les  se- 
crets de  Tavenir  lui  sont  connue  comme  les  secrets 
de  la  pensée^  et  il  voit  de  loin  les  liens  et  les  mar^ 
tyres ,  les  vi^liesses  et  les  morts  réservés  à  ses 
disciples.  Sa  puissance  est  la  mèine  ;  il  commande 
toujours  à  la  nature  ;  comme  la  mart,  elle  recon- 
naît son  maître  :  les  profondeurs  des  kcs  de  Pales- 
tine n'ont  pas  désappris  à  lui  obéir,  et  quand  le 
mameat  viendra,  il  lui  sera  ai]fôsi  facile  de  remon- 
tear  au  ciel  à  travers  les  flots  de  lumière,  qu'il  l'a  été 
poor  l«t  de  remonter  de  la  tombe,  et  d'en  franchir 
les  téaèbres.  Sa^bonté  estiaméme,  -et  je  ne  veux  ici 
TOW  en  doBiierpotirprewe<que  sacpndeseendanoe 
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à  prolonger  sou  séjour  dans  ce  moude  qui  lavait 
méconnu,  rejeté,  condamné^  crucifié.  Qu'a-t-il 
voulu ,  en  continuant  quelque  temps  sa  vie  terres- 
tre parmi  nous  ^  en  poursuivant  sou  ministère  si 
près  de  tant  d'ingratitudes,  de  tant  de  rebellions 
et  de  tant  de  haines?  Qu'a-t-il  voulu,  si  ce  n'est 
compléter  son  salut,  certifier  sa  résurrection  et 
notre  immortalité,  préparer  son  église  et  arranga* 
toutes  choses  de  façon  que  sa  croix  ne  triomphât 
point  de  sa  tombe,  que  l'efficace  de  son  sacrifice  ne 
fût  pas  perdue  de  vue  au  milieu  de  l'horreur  de  sa 
fin,  et  que  l'homme  ne  tournât  point  en  dissolution 
les  bienfaits  immenses  de  sa  grâce?....  Chrétiens! 
labsolue  impuissance  de  la  mort  sur  tout  ce  qui 
est  moral,  intellectuel,  sensible,  religieux,  divin, 
n'est-elle  pas  tout  entière  étalée  devant  vous,  et 
tout  entière  exprimée  et  définie  dans  ce  mot  de  Jé- 
sus à  ses  apôtres  :  Cest  tnai-^me  I 

Voilà  les  grands  traits  du  tableau.  Voulez-vous 
pénétrer  plus  avant  dans  les  détails,  et  suivre  le 
Christ  ressuscité  dans  les  circonstances  particu-* 
lières  de  sa  vie  nouvelle  ?  Il  n'en  est  pas  une  qui 
nous  découvre  en  lui  le  moindre  changement.  Sur 
ce  chemin  d'Ëmmaûs,  où  il  se  montre  si  himi 
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comme  le  bon  berger  qui  poursuit  et  ramène  au 
bercail  la  brebis  égarée ,  ses  reproches  solennels 
contre  le  manque  de  foi  des  deux  disciples,  ses  so- 
lennelles déclarations  sur  la  nécessité  de  ses  souf- 
frances et  de  sa  mort,  sont  l'écho  fidèle  de  tant 
d  avertissements  donnés  à  la  défiance  de  ses  con- 
temporains, de  tant  d'oracles  de  sa  fin  doulou- 
reuse, dont  le  but  avait  été  de  préparer  les  esprits  à 
son  sacrifice  ;  lorsqu'il  feint  de  dépasser  la  bourgade 
d'Ëmmaûs  pour  éprouver  l'affection  des  deux  amis, 
quelle  ressemblance  entre  ce  trait  touchant  et  tant 
d'ingénieuses  et  simples  épreuves  qu'il  a  fait  subir 
et  à  ses  disciples  et  aux  infortunés  qui  lui  deman- 
daient des  prodiges,  et  lorsqu'en  rompant  le  pain 
avec  Cléoplias  et  son  compagnon^  il  se  fait  re- 
connailre  aux  traces  des  clous  de  la  croix^  et  dispa-' 
rait  aussi  tôt,  n'est-ce  pas  là  cette  sagesse  qu'il  a  dé- 
ployée toujours ,  en  donnant  à  l'homme  tous  les 
moyens  de  croire,  et  en  le  laissant  libre  dans  les 
témoignages  de  sa  foi?  Écoutez-le  confondre  l'in- 
crédulité de  Thomas ,  en  venant  au  devant  de  ses 
doutes,  en  lui  effilant  l'occasion  de  les  dissiper,  en 
e  pressant  de  ne  point  se  roidir  contre  la  manifes- 
tation de  la  vérité.  N'est-ce  pas  le  même  esprit  dans 
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lequel  il  parle  à  tous  les  incrédules,  excepté  aux 
incrédules  hypocrites?  Écoutez-le  confirmer  le 
repentir  de  Pierre...  Ici,  mes  frères,  s'offre  un  pa- 
rallèle si  touchant,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  dans  les  deux  tableaux  la  même  charité 
divine.  La  scène  de  la  réintégration  du  fils  de  Jo- 
nas  dans  l'apostolat  est  la  répétition  fidèle  de  celle 
de  sa  vocation  comme  apôtre  ;  le  lieu  est  le  même, 
ce  lac  de  Génézareth^  où  si  souvent  le  Christ  a  na- 
vigué ;  le  même  miracle  s'opère  à  sa  voix,  et  dans 
k  question  trois  fois  répétée  en  expiation  du  triple 
reniement,  Siwion,  fiU  de  JonaSj  m'aimes-tu?  vous 
retrouvez  ce  Sauveur,  qui  avait  tant  proclamé  que 
l'amour  est  la  condition  et  le  fruit  du  pardon.  Mais 
que  sert  d'alléguer  longuement  toutes  ces  derniè- 
res pages  de  TËvangile  à  Tappui  de  cette  vérité, 
que  le  Christ  a  triomphé  de  la  mort  au  pmnt  de 
ne  rien  perdre  dans  la  lutte?  U  aurait  suffi  d* eh  at- 
tester devant  vous  le  premier  entretien  qu'il  atem 
au  sortir  de  sa  tombe^  sa  première  apparition  à  un 
regard  humain  dans  la  matinée  même  du  jour  de 
sa  résurrection.  C  est  Marie-Madeleine  qu'il  a 
choisie  pour  le  premier  témoin  de  son  retour  à  ht 
vie,  et  dans  le  jardift  du  Calvaire,  aux  poKes  mèa» 
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de  ce  sépulcre  cpi'elle  croyait  violé,  le  Christ 
lui  â  dit  :  iVe  me  touche  point  :  ne  cherche  point  à 
me  retenir;  je  ne  monte  point  encore  vers  mon  Père 
qui  est  votre  Père,  et  vers  nwn  Dieu  qui  estvotreDieul... 
C'est  le  Christ  ressuscité  qui  parle,  sur  le  seuil  de 
6on  tombeau  à  peine  ouvert,  et  il  parle  à  une  faible 
femme,  qui  aime  et  qui  pleure  selon  toute  cette 
affliction  et  cette  tendresse  si  bien  connues  que  la 
mort  excite ,  et  pour  la  récompenser  et  la  consoler 
à  ia  fois,  le  Christ  ressuscité  lui  déclare  que  la  mort, 
ia  mort  même  de  la  croix,  et  trois  jours  iunèbres 
dans  la  profondeur  du  tombeau,  ont  si  peu  détruit 
tout  ce  que  regrettent  en  lui  ses  amis  désolés,  que 
son  Père  est  toujours  leur  Père ,  et  que  son  Dieu 
est  toujours  leur  Dieu;  c'était  dire,  de  la  manière 
la  plus  sublime  et  la  plus  simple,  en  prenant  Dieu 
même  à  t^oin,  qu'il  venait,  pour  quelques  jours 
encore,  occuper  son  rang  dans  l'humanité,  repren- 
dre sa  place  à  nos  côtés,  se  t^iir  à  notre  niveau , 
être  homme,  comme  auparavant  et  comme  nous , 
en  dépit  de  la  mort,  et  justifier  au  nom  de  Dieu  sa 
parole  aux  apôtres  éperdus  devant  sa  résurrection  : 
C'est  mm-mêmel 
IL  De  cette  étude  de  la  vie  de  Christ  en  ce 
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monde,  après  sa  mort,  résulte  cette  grande  et  lé- 
gitime conséquence,  que  la  mort  n'est  qu'un  pas- 
sage pendant  lequel  la  nature  humaine  ne  change 
pas.  Rien  de  ce  qui  est  fondamental,  rien  de  ce  qui 
est  essentiel,  rien  de  ce  qui  est  excellent  en  nous 
n'est  détruit;  le  corps  seul  périt,  ou  change,  et 
nous  quitte  ;  l'être  humain  demeure  ;  ces  organes 
de  poudre  qui  ne  sont  hons  que  pour  cette  vie, 
retournent  en  poudre  ;  l'âme  reste  ce  qu'elle  était. 
En  un  mot,  ce  que  nous  sommes,  nous  le  serons, 
et  si  j  osais  employer  un  mot  qui  répugne  à  la 
chaire  d'où  je  vous  parle,  parce  qu'il  a  un  faux 
de  philosophie,  je  vous  dirais  que  notre  identité 
subsiste  au  delà  du  tombeau  ;  nous  nous  retrouve- 
rons tout  entiers.  L'exemple  de  notre  divin  Maître 
nous  le  garantit;  c'est  une  preuve  de  fait  à  l'appui 
de  notre  espérance  ;  une  résurrection  pareille  à  la 
sienne  nous  attend,  et  au  sortir  du  trépas  nous 
pourrons  dire  comme  lui  à  nos  amis  qui  nous  ont 
devancés  :  C'est  moi-même  ! 

N'est-ce  pas  trop  vous  promettre?  N'est-ce  pas 
imprudemment  vous  rendre  ambitieux  pour  l'im- 
mortalité ?  Qui  sommes-nous  pour  prétendre  à  une 
résurrection  semblable  à  celle  de  Jésus,  et  cou- 
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fondre  ainsi,  dans  nos  téméraires  prévoyances,  le 
trône  étemel  et  divin  où  il  est  remonté  à  la  droite 
de  son  Père  et  la  place  qu'il  nous  a  préparée?... 
Non,  mes  frères,  il  ne  s'agit  nullement  de  régner 
avec  lui,  mais  de  revivre  comme  lui,  et  prenez 
garde,  dans  un  excès  d'humilité,  d'ébranler  sans  le 
vouloir  les  bases  mêmes  du  christianisme.  L'homme 
a  été  créé  à  l'image  de  Dieu;  celle  image,  le  péché 
l'a  effacée,  et  l'homme  ne  peut  la  ressaisir  qu'en 
revêtant  la  ressemblance  de  Christ,  qui  est  l'image 
empreinte  de  la  gloire  du  Père.  Voyez  quel  admi* 
rable  enchaînement  rattache  toutes  ces  vérités  Tune 
à  l'autre,  la  création  à  la  rédemption,  la  foi  à  la 
sainteté,  vous  à  Christ  et  Christ  à  Dieu.  Croyez- 
vous  donc  que  ce  lien  sacré  n'embrasse  que  cette 
vie  et  ne  comprenne  point  la  mort?  Non,  cette  si- 
militude miséricordieuse  est  trop  profonde  pour 
que  l'aiguillon  du  trépas  l'atteigne  et  l'efface;  je 
vois  dans  l'Ëvangile  que  la  ressemblance  du  Sau- 
veur et  de  ses  fidèles  se  prolonge  à  travers  toutes 
les  phases  de  leur  existence  ;  elle  s  étend  à  la  vie: 
saint  Pierre  nous  déclare  que  Christ  nous  a  laissé 
un  exemple  afin  que  nous  smvions  ses  traces^  et  saint 
Jean  exige  que  celui  qui  croit  en  Christ  vive  comme  le 
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Christ  a  vécu  ;  elle  s'étend  à  notre  fin  :  saint  Paul 
aspire  à  être  confmine  à  Christ  dam  sa  mort;  elle 
s'étend  à  notre  résurrection  :  saint  Paul  encore 
nous  déclare  que  œmme  Dieu  a  ressuscité  le  Chrislf 
il  nom  ressuscitera  pareillement^  et  enfin  elle  s'étend 
même  à  la  vie  bienheureuse  :  il  est  dit  que  CImst 
transformera  notre  corps  vil  pour  le  rendre  semblable  à 
son  corps  glorieux j  et  que  lorsque  le  Fils  sera  apparat 
njous  lui  deviendrons  semblables.  Vous  le  voyez,  saint 
Pierre,  saint  Jean,  saint  Paul,  sont  devant  vous 
mes  garants;  je  ne  vous  promets  rien  de  trop  pour 
le  ciel.  Christ  a  vécu  de  votre  vie,  et  par  l'efûcaoe 
de  son  salut,  vous,  vous  mourrez  de  sa  mort,  vous 
ressusciterez  de  sa  résurrection ,  vous  revivrez  de 
sa  vie  céleste,  et  à  l'entrée  des  célestes  demeures 
vous  direz  à  ceux  qui  vous  auront  aimé  comme 
Jésus  à  ceux  qui  l'aimaient  :  C'est  moi-même! 

C'est  là  sans  doute  une  magnifique  destinée,  une 
grâce  immense  offerte  à  nous  tous,  faibles  créa- 
tures, êtres  d'un  jour  dont  la  vie  est  une  vapeur 
qui  s'élève  un  moment  et  retombe;  êtres  d'un  jour 
qui  en  ce  monde  ne  disposons  pas  du  lendemain 
et  qui  par  Jésus  pouvons  nous  approprier  l'éter- 
nité; c'est  là  une  grâce  immense  pour  nous,  mor- 
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telSy  qui  délaissés  dans  notre  misère  n'aurions  pas 
ravi  à  la  mort  une  de  ses  terreurs,  une  de  ses  in* 
certitudes^  et  que  la  poussière  de  tant  de  sépulcres 
a  si  souvent  aveuglés;  c'est  là  une  grâce  immense 
pour  nous,  pécheurs,  qui  n'aurions  su  par  nous- 
mêmes  que  nous  éloigner  de  Dieu  au  lieu  de  reve- 
nir à  lui,  et  que  l'ordre  de  devenir  parfaits  comme 
Dieu  est  par  fait  9  aurait  désespérés,  si  tout  autre  que 
Jésus  nous  l'avait  donné;  oui,  c'est  là  une  grâce 
immense  pour  nous  tous  qui  avons  vu  des  êtres 
chéris  glisser  dans  la  tombe  du  milieu  de  nos  em- 
brassements  impuissants  à  les  retenir,  et  qui  tres- 
saillons d'une  joie  ineffable  à  la  seule  idée  qu'ils 
puissent  un  jour  nous  dire:  Me  voici,  c'est  moi- 
même  ! . . .  O  mes  frères,  je  le  vois  à  votre  émotion, 
vous  en  convenez;  c'est  là  une  grâce  immense; 
mais  elle  n'est  pas  trop  grande  pour  la  bonlé  de 
Dieu  ;  elle  n'est  pas  trop  grande  pour  la  charité  de 
Christ,  et  dussé*je  vous  étonner  encore,  je  dois 
ajouter  qu'elle  n'est  pas  trop  grande  pour  la  nature 
même  de  l'homme.  Supposez  que  la  résurrection  de 
Christ  ne  soit  pas  pour  vous  une  garantie,  et  que 
la  vôtre  diffère  de  la  sienne;  supposez  que  la  mort 
change  totalement  votre  être,  que  votre  vie  immor- 
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telle  ne  soit  pas  une  suite,  une  continuation,  un 
prolongement  de  votre  vie  présente,  que  tout  ce 
qui  vous  constitue  aujourd'hui,  non  pas  seulement 
au  physique,  mais  au  moral,  disparaisse  dans  la 
mort,  et  qu'en  ressuscitant  vous  ne  vous  recon- 
naissiez plus,  alors  ce  n'est  plus  vous  qui  revivez; 
c'est  un  être  différent  que  Dieu  substitue  en  votre 
place,  et  alors  la  religion  chrétienne  tout  entière 
reçoit  le  plus  évident  démenti  ;  il  n'y  a  plus  de  foi  : 
car  c'est  à  vous  que  Jésus  a  demandé  confiance 
non  pour  ce  côté  seulement,  mais  pour  l'autre  côté 
du  tombeau;  il  n'y  a  plus  d'espérance  :  car  que 
vous  importe  le  salut  d'un  et!  e  différent  de  vous 
et  qui  sera  seulement  quand  vous  ne  serez  plus  ; 
il  n'y  a  plus  de  charité  :  car  s'il  est  dit  que  la  cha- 
rité demeure  à  jamais^  pour  continuer  d'aimer,  il 
faut  continuer  de  s'émouvoir  comme  on  s'est  ému; 
il  n'y  a  plus  de  jugement  :  car  comment  si  toute 
votre  ancienne  nature  est  détruite  et  si  une  nature 
toute  nouvelle  vous  est  donnée,  comment  eompa- 
raîlrez-^ous  devant  Christ  pour  être  jugé  selon  le  bien 
ou  le  mal  que  vous  aurez  fait,  et  s'il  n'y  a  plus  de  ju- 
gement, il  n'y  a  plus  de  salut  ;  car  de  quoi  serions- 
nous  sauvés  ?  0  mes  frères,  c'est  surtout  au  pied 


SE  RETROUVANT  APRÈS  LA  MORT.  305 

du  tribunal  du  souverain  Juge,  que  se  fait  sentir  la 
nécessite  de  pouvoir  lui  dire  :  C'est  moi-même  ;  et 
c'est  surtovt  pour  se  saisir  du  salut»  que  se  proster- 
nant au  trône  de  la  grâce  le  racheté  de  Jésus  com- 
prend qu'il  doit  pouvoir  s  écrier  :  Seigneur,  c'est 
moi-même,  moi-même  avec  mes  doutes,  mes  fai- 
blesses, mes  péchés,  moi-même  avec  mes  repentirs 
si  souvent  oubliés  et  mes  amendements  si  souvent 
démentis,  mais  aussi  moi-même  avec  la  foi  que 
tout  ce  que  tu  demanderas  à  ton  Père  céleste, 

même  mon  salut  éternel,  il  te  l'accordera Si 

la  mort  change  votre  être  et  détruit  vptre  nature, 
je  vous  défie  de  tenir  ce  langage  à  votre  Rédemp- 
teur sur  le  seuil  de  réternité.  Vous  le  voyez  donc; 
cette  vérité  touche  à  toutes  les  vérités  chrétiennes, 
et  pour  que  le  christianisme  soit  vrai,  il  faut  que 
vous  vous  retrouviez,  que  vous  vous  reconnaissiez 
dans  le  ciel  ;  il  faut  (pardonnez  à  Ténergie  de  mes 
croyances  la  familiarité  de  ces  expressions),  il  faut 
que  vous  soyez  vous  dans  l'autre  monde  comme 
dans  celui-ci  ;  il  faut  que  votre  âme  soit  toif|burs 
votre  âme;  alors,  selon  les  promesses,  vous  vous 
reposerez  de  vos  travaux  et  vos  œuvres  vous  suivront , 

alors,  mieux  encore  que  David,  vous  pourrez  dire 

20 


surks  s(^[mWes  â0  w$  mort*  (11$  ne  f0fiim4^'0 
pas  vêTM  moij  maU  firai  vm  fimf  i^t  U^té^  fm  ^sgé- 
raaces  reposent  sur  la  certitude  qn»  n^  (9  ^pft^  ^i 
la  visy  ni  le$  ange$,  ni  le$  ffine^po/uU^,  m  Ififmm' 
ces,  ni  les  êhoses présentes,  ni  les  olufs^  fkanrm^  nfi  pour- 
ront nous  séparer  de  ïamow  que  JHm  nom  «  tétp^dné 
par  Jésus-Christ.  L  homme  revivi^a  çloiic  l^jt  «Mtfifir, 
et  le  premier  mot  de  ses  discourir  éteirjiels  sera  09- 
lui  du  Sauveur  ressuscité  :  C'est  fnoirmiSim  I 

Mais  la  vie  future,  demaiiderezr¥ou9  ^noore,  ne 
sera-t-elle  donc  qu'une  simple  rëfMkitioii  de  c^te 
vie?  La  révélation  nous  apprend  que  desdifférenefis 
profondes  doivent  se  trouver  entre  notre  terrestre 
existence  et  Timmortalilé  qui  nous  attend.  Saint 
Paul  enseigne  cette  doctrine  avec  son  énergie  ac- 
coutumée, quand  il  compare  le  corps  de  Vhaqime 
dans  le  tombeau  au  grain  de  blé  dans  le  sillon,  et 
nous  assure  que{^  corps  est  semé  corruptible  pour 
ressusciter  incorruptible  ;  senne  méprisable  pour  ressuS' 
dter  revêtu  de  gloire  ;  semé  infi/rme  pour  ressustilir  ^ 
plM>  de  force  ;  semé  corps  animal  pour  ressusàteif*  earpt 
spirituel.  Gomment  ces  perspectives  de  rénovation 
et  de  changement  s  accordent-elles  avec  l'idée  que 
nous  nous  retrouverons  tout  entier  de  l'autre  côté 
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de  nos  tombeB  ?  Mes  frères,  la  réponse  à  ces  de- 
niers doutes  est  bien  simple  et  fournit  une  pleine 
confirmation,  de  la  doctrine  consolante  et  sublime 
que  ie  teiLte  nous  révèle.  II  est  vrai,  des  change- 
ments profonds,  profonds  au  point  que  nous  n'en 
avons  maintenant  qu'une  imparfaite  idée,  nous 
i»ont  réservés  ;  donnez  à  ces  changements  leur  vé- 
ritable nom,  et  tout  s'éclaircit  et  s'explique  :  ces 
changements  ne  seront  que  des  progrès.  Voyez 
rhomme  dans  la  plénitude  des  forces  de  son  corps 
et  de  l'énergie  des  facultés  de  son  âme  ;  voyez 
l'homme  arrivé  au  plein  développement  de   sa 
conscience,  de  sa  sensibilité  et  de  sa  raison;  il  est 
roi  de  ce  monde;  il  y  règne  par  la  pensée;  il  a  été 

m 

créé  un  peu  rnoindre  que  les  anges  et  couronné  de  gloire 
et  dlionnefury  et  cet  homme^  avant  de  ceindre  cette 
couronne  et  d'exercer  cette  souveraineté^  a  été  un 
jeune  enfant,  dont  la  conscience,  dont  la  raison 
sommeillait  encore  et  dont  le  plus  futile  jouet  rem* 
plissait  la  journée  entière.  Qu'ont  été  tous  ces 
changements  qui  l'ont  fait  passer  de  ce  berceau  à 
ce  trône?  Des  progrès.  (]e  sont  des  progrès  analo- 
gues qui  vous  attendent  dans  la  mort.  L'enfant  est 
devenu  homme  et  il  est  demeuré  le  même  être,  et 
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un  jour  on  dira  de  vousj:  le  mortel  est  devenu  im- 
mortel ,  l'habitant  de  la  terre  est  devenu  citoyen  do 
ciel  et  il  est  demeuré  le  même  être,  et  il  pent 
dire  :  C'est  moi-même  i  et  je  ne  sais  si  de  ce  Moïse 
couché  dans  une  nacelle  de  joncs  et  exposé  aux 
flots  du  Nil,  à  ce  même  Moïse  entouré  de  splen- 
deur au  sommet  du  Sinaî  et  s'y  entretenant  avec 
rEtemel  comme  avec  wa  intims  am^  il  y  a  plus  on 
moins  de  distance,  cpie  de  l'homme  dans  sa  vie  à 
l'homme  dans  son  immortalité.  Tels  qpie  vous  êtes 
maintenant,  votre   nature  ne  convient  pas  aux 
cieux  ;  il  faut  qu'elle  devienne  meilleure  ;  il  faut 
qu'elle  change,  mais  sans  affecter  ce  qui  constitue 
votre  essence...  Loin  qu'il  y  ait  oubli  de  vous-mê- 
mes^ vous  vous  reconnaîtrez  vous-mêmes.  Dans 
cette  vie,  êtres  raisonnables,  vous  le  serez  tou- 
jours; mais  votre  raison,   agrandie  et  assurée, 
embrassera  un  cercle  bien  plus  étendu  de  véri- 
tés plus  sublimes,  et  sera  réjouie  d'ajouter  aux 
sciences  imparfaites  et  douteuses  de  la  terre,  les 
connaissances,  sans  point  d'arrêt  et  sans  ombre 
de  doute ,  de  l'éternité.  Etres  consciencieux ,  vous 
le  serez  toujours;  mais  votre  conscience  épurée 
et  sanctifiée   ne    balancera  jamais   entre    deux 
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devoirs  ou  deux  progrès,  et  s'avancera  vers  le 
bien  par  une  suite  d'essors  qui  seront  sans  fatigue 
et  sans  relâchement.  Êtres  religieux^   vous  le 
serez    toujours;    mais  votre    culte ^  n'aura  plus 
les  distractions  désolantes  qui  interceptent  devant 
votre  esprit  la  notion  de  Dieu,  et  le  sentiment  de 
la  présence  de  votre  Père  céleste  vous  pressera 
continuellement   de  toutes  parts,  de  sorte  que 
TOUS  ne  serez  jamais  séparés  de  lui.  Êtres  sen- 
sibles, vous  le  serez  toujours  ;  mais  votre  sensibi- 
lité, dégagée  de  tout  le  terrestre  de.  ses  liens  du 
monde  et  refondue  aux  flammes  de  l'amour  divin^ 
aimera  Dieu,  aimera  le  Sauveur,  aimera  les  enfants 
de. Dieu  et  les  élus  de  Christ  d'une  affection  telle- 
ment ardente,  certaine  et  paisible,  que  cette  affec- 
tion seule  sera  pour  vous  le  sceau  de  l'éternel  bon- 
heur. Et  dans  cet  usage  de  votre  sensibilité,  n'en 
doutez  pas,  Dieu  vous  donnera  de  retrouver  et  de 
suivre  la  trace  de  vos  pures  amitiés  de  cette  vie. 
Ces  êtres  chéris  dont  il  vous  a  séparés  pour  un  peu 
de  temps  par  k  mort,  ont  gardé  leur  nature  comme 
vous  garderez  la  vôtre,  et  ils  l'ont  retrouvée  dans 
la  résurrection.  Ah!  si  leur  tendresse  pour  vous  et 
votre  tendresse  pour  eux  devait  s'éteindre  et  sa- 
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bînier  dans  la  mort^  il  n'y  amrait  plus  moyen  de 
dhre  an  Gréateor  dans  le  âel  :  Tel  qne  tu  m'as  fiût, 
me  iroid  !  c'est  moi-même.  Je  ne  sois  fias  mm,  si  h 
mmt  m'enlève  lont  sentiment  de  mes  afiectiiH», 
tout  ressoovfnir  de  me»  intimités,  toute  idée  de 
ces  êtres  si  chers  dont  Feaûstence  se  cnsfondaît 
aTee  mon  existence,  et  m'a  fait  savoir  par  b  çra- 
tkfiie  ce  que  c'est  qfn'amow,  conGance,  gratitude 
dévou^nent.  Je  n'ai  fait  qne  par  eux  l'expérieBce 
de  ces  vertns,  et  cpoe  m'en  restera4-il,  s'ils  ne  me 
restent  pas?Moi>  sassmes  aifectionsy  ce  n'est  ptas 
moi  ;  c^est  «n  être  diffament  et  nouvean,  qui  dais 
l'éternité  deviendra  ce  que  voudra  FËtemeJet  dont 
je  n'ai  point  h  m'eccupeir.  Oui^  si  la .  crëatroa  est 
une  œuvre  constante,  il  faat  que^  debout  avr  nnsé: 
puicre  rouvert  et  à  jamaîs  inutile^  je^  puisse  dive*  au 
créateur  :  C'est  moi^néme  ;.  et  si  l'amour,,  si  ks 
bonbemr  paf^  Famour>  si  le  prof^s  par  i'amoor  est 
le  but  de  la  créalHNitr  ik  £nt  qne  j'en  puisse  èa» 
asâant  a«x  objete  de  cA  amour  en  les  retirowaiit 
sur  ksi  débris  de  tou&  ces  sépulcres  ;  maljgié  kt 
mort,  it  faut  que^  je  sois  reeennu  d'eux  tou»  sa 
même  temps  que  de  Dieu...  Voilà,  ebréttens-,  lesi 
magniûques  perspectives  que  votre  religion  ouvra 
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à  votre  foi  ;  voilà  l'ensemble  de  votre  existence 
telle  que  la  révélation  l'explique  ;  voilà  le  sépulcre 
et  le  ciel,  la  mort  et  l'immortalité  selon  l'Évangile. 
Vous  chercheriez  en  vain  ce  que  vous  pourriez  de- 
mander de  plus  à  celui  qui  peut  tout  donner.  Ren- 
dez donc  gloire  à  la  bonté  infinie  de  ce  Dieu  qui 
vom  a  aimés  le  premier  y  et  songez  quelle  doit  être 
cette  vie  d'apprentissage  et  d'exercice  pour  vous 
disposer  convenablement  à  une  telle  immortalité  ; 
songez,  quelles  que  soient  les  épreuves  de  cette  pé- 
riode d'épreuve,  que  les  souffrances  du  temps  présent 
ne  peuvent  être  rien  en  comparaison  de  la  gloire  qui  sera 
manifestée  en  vous.  Devoirs  et  travail,  culte  et  foi, 
prospérités  et  affections  ;  ou  tristesse  et  deuil,  tout 
se  présentera  tour  à  tour  à  votre  expérience  sous  son 
véritable  aspect,  si  vous  vous  rappelez  que  le  ber- 
ceau est  un  passage^  que  le  monde  est  un  passage^ 
que  le  sépulcre  est  un  passage,  que  le  point  d'ar- 
rivée et  de  rendez- vous  est  au  ciel,  et  que  de  quel- 
que manière  que  nous  franchissions  les  détours  du 
pèlerinage,  au  bout  du  chemin  il  faudra  dire  au 
Juge  suprême  ou  avec  confusion  ou  avec  espé- 
rance :  C* est  moi-même! 
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LA  CIVILISATION 


SANS  LA  RELIGION. 


Le  roi  Salomon  fît  que  l'argent  et  l'or  n'ëtaient 
pas  plus  estimés  dlins  Jérusalem  que  les  pierres, 
et  ld0  «èdretfpie iMÉgtiiMrs  stuvagéâ 4e  ïttfÊÊhïé* 

Mes  Frères, 

L'époque  de  Salomon  est  celle  de  la  cWilîsfttioii 
la  phis  avancée»  de  la  prespéFÎté  la  plo»  éelatanta 
dm  peuple  ^iîf,  el  t'e»t  à  peiae  si  iesr  Fè^^àes  de 
Hozias  en  Jinda  el  de  Jércèiea»  aecond  €ê^  Israël' 
supportent  k  eômpaoraîsén  avetf  le  sienv  Le'  ^^és^ 
de  DaYid>  sott^père^  ayak.  préparé  eette  splendenÉ^ 
et  suceesseur  pacifique  d'à»  Monarque  cooffaLé-^ 
rsaOïy  Salomon  n'eut  qu'à  maintenir  seS'  peuples» 
danâ  la  voie  où  David  les  avait  conchlks  et  dont 
l'idolâtrie  seule  pouvait  le»  filiré  sorti».'  Uni  empire? 
(pu  s'étendait  des  feonUèrea  de  l'Egypte  aui&  rive» 
de  l'Ëupltfajte  et  du  Tigre';  toutes  les  nalîsns  de^eei 
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vaste  territoire  soumises  et  tributaires  ;  des  cités 
nouvelles  construites,  agrandies  ou  fortiiiées  de 
toutes  parts,  jusque  dans  les  déserts  des  confins 
de  FÂrabie  où  Salomon  fonda  la  ville  de  Tadmour, 
devenue  plus  tard  si  fameuse  sous  le  nom  de  Pal- 
myre;  le  commerce  le  plus  étendu,  des  transits 
rapportant  d'immenses  revenus,  ses  flottes  navi- 
guant par  la  mer  Rouge  jusqu'aux  Indes  et  par  la 
Méditerranée  jusqu'en  Espagne;  l'alliance  des 
Hébreux  recherchée  de  tous  côtés  et  par  l'Egypte 
elle-même,  le  seul  royaume  de  cette  époque  d'une 
civilisation  déjà  florissante  par  les  arts  et  par  les 
armes;  les  bienfaits  de  la  paix  prolongée  pendant 
tout  le  règne  de  Salomon  ;  sa  sagesse  et  sa  gloire, 
ses  collections  et  ses  recherches  d'histoire  natu- 
relle, de  nombreux  ouvrages  où  sous  la  forme 
él^ante  de  l'apologue  il  livrait  les  fruits  de  son 
génie  à  ses  sujets  et  aux  rois  ses  voisins^  accourus 
à  Jérusalem  pour  l'écouter  ;  la  capitale  embellie  de 
monuments  et  de  palais;  le  temple  enfin,  masse 
de  cèdre,  d'airain  et  d'or,  resplendissant  du  som- 
met de  la  colline  de  Morija,  et  les  immenses  tré- 
sors de  deux  règnes  épuisés  pour  l'embellir,  et  les 
magnificences  d'une  religion  dont  chaque  jour 
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ramenait  les  cérémonies  et  les  sacrifices,  et  les  arts 
de  l'Asie  variant  leur  luxe  pour  la  splendeur  et  du 
culte  et  du  trône,  tout  concourt  à  donner  des 
gloires  et  des  prospérités  du  peuple  hébreu  sous 
ce  prince  l'idée  la  plus  éclatante.  L'histoire  et  la 
tradition  se  sont  accordées  à  transmettre  le  souvenir 
de  ces  merveilles.  La  mémoire  de  Salomon  a  rem- 
pli l'Asie  ;  le  souvenir  de  ses  richesses,  lâTfenom- 
mée  de  sa  science,  a  vécu  dans  la  mémoire  de  tous 
ces  peuples  et  a  longtemps  défrayé  leur  poésie. 
L'histoire  avait  tracé  de  ce  règne  des  tableaux  si 
splendides,  et  rendu  témoignage  avec  tant  de  force 
à  la  sagesse  du  fils  de  David,  qu'il  est  naturel  que 
l'imagination  de  l'Orient  ait  été  frappée  à  ce  point, 
et  les  historiens  sacrés  eux-mêmes,  s'exprimant 
avec  l'exagération  familière  aux  annalistes  de 
l'Asie,  ont  trois  fois  résumé  le  tableau  de  la  pse- 
spérité  dlsraël  à  cette  époque  par  ce  trait  :  Le  roi 
Salomon  fit  que  l'argent  et  l'or  n'étaient  pas  plus  esti- 
més dans  Jérusalem  que  lespierreSj  et  les  cèdres  que  les 
figuiers  sauvages  de  la  plaine. 

Mes  frères,  n'est-ce  pas  là  ce  que  notre  siècle, 
ce  que  notre  peuple  demande?  que  désire-t-il  plus 
ardemment  que  de  voir  l'argent  et  l'or  aussi  com- 
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mwm  eatra  ses  msdnsque  las  {ùerres  ?  quu^  déme^i 
plus  ardemment  que  de  muUipUar  sur  sa  téta  les 
lambris  de  cèdre  et  de  s'y  reposer  dana  un  sensuel 
égoïsma?  L'or  et  l'argent,  nojpi  pour  les  enfouir, 
mai^  pour  les  prodiguer  ;  l'or  et  l'argent^  considérés 
comme  but  de  la  yie»  à  conditiou  qu'aussitdt  ac- 
quis ils  deviennent  moyen  de  plaisirs^  voilà  un  des 
caractères  de  notre  génération,  un  des  signes  du 
temps.  Populariser  les  jouissances,  baisser  le  nî*- 
veau  du  lu;:iLe,  mettre  les  vanités  de  ce  monde  à  la 
portée  du  grand  nombre,  voilà  le  problènpie  social 
que  l'on  semble  vouloir  résoudre  le  premier,  celui 
qui  presse  le  plus^  celui  dont  on  s'occupe  avec  le 
plus  de  persévérance  et  de  dévouement,  La  diffu- 
sion des  richesses,  une  répartition  plus  égale  des 
petites  félicités  de  la  vie,  est  souvent  considérée 
comme  la  mesure  et  la  garantie  de  la  civilisatioui 
et  je  ne  répondrais  pas  que,  sommés  de  s'expliquer 
sur  la  meilleure  condition  de  la  société,  un  grand 
nombre  d  hommes  de  nos  jours  ne  répondit,  sans 
s  inquiéter  de  tout  le  reste*  que  Tétat  social  le  plus 
xlésirable  est  celui  où  l'or  sera  aussi  facile  à  obte- 
nir que  les  pierres,  et  les  cèdres  que  les  figuiers. 
Mais  ce  qu'à  la  suite  de  cet  aveu  ne  sauraient 


p^  yo«s  sigiNilw  les  howmM  qm  la  cvpîdité  da 
lueurs  habitudes  senso^Uei»  (entraînerait  k  Wfiw 
le&  spJeiMiwii^  du  règae  de  Salompn^  c'est  la  sourcp 
4^ce9  pro9périt(és  d'IsraéL  Mes  trèreSt  comoientle 
peuple  juif  avaît^fl  fait  cette  grande  fortime  ?  sur 
qnel  fopdeioient  reposaieat  tous  les  spieadidesavan- 
tSgeg  dou(  il  jouissait  alor^,  que  le  Fègue  de  David 
^yaît  (Commencés  et  que  celui  de  Salopuw  diéyelop- 
pait  avec  gloire  au  sein  de  la  paix  1  Le  prol^wc 
ûfkt  facile  :  Israël  connaissait  et  servAit  le  vrai  Pieii  ; 
toute  sa  force  était  dans  sa  religion  ;  sa  religion 
ét^it  Ig  b^se  de  son  étftt  pplitique^  la  condition  de 
sa  prospérité  nationale,  et  la  preuve  en  est  qn'ii  a 
tout  perdu  en  la  perdant.  C'est  parce  que  Pavid, 
malgré  les  fautes  et  les  désastres  de  ses  dernièreis 

gpnées,  malgré  ^s  gnerres  étrangères  et  civiles, 

dont  la  première  conséquence  a  été  que  la  ponstrue- 
Uon  du  temple  fnt  réservée  à  ^on  lils  ;  c  est  parce 
que  David  a  complété  les  institutions  de  Aloïse  et  a 
rendp  le  culte  du  désert  convenable  h  un  peuple 
plus  avancé,  que  la  prospérité  publique  a  pris  cet 
essor  ;  c'est  parce  que  âalomon,  après  lui,  a  achevé 
ce  grand  travail  par  l'érection  du  temple  qui 
assurait  à  la  religion  l'imité  et  la  stabilité  et  qui 
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resserrait  le  lien  national  en  resserrant  le  lien  re- 
ligieux ;  c'est  parce  que  Salomon  est  resté  fidèle 
pendant  la  plus  grande  partie  de  son  règne  à  cette 
politique  pieuse  qu'il  a  eu  le  temps  de  donna*  à 
son  peuple  une  puissance,  une  splendeur,  une  paix 
jusqu'alors  inconnue.  En  un  mot^  si  la  civilisatioii 
s'est  avancée  et  si  la  richesse  s'est  répandue  au 
point  de  taire  dire  que  l'or  était  estimé  comme  les 
pierres^  et  les  cèdres  comme  les  figuiers  ^  mes 
frères  »  c'est  que  toute  cette  civilisation  était  reli- 
gieuse. 

Mais  notre  civilisation,  mes  frères,  est-elle  reli- 
gieuse? Notre  civilisation,  dont  nous  sommes  si 
fiers^  est-elle  empreinte  du  cachet  de  la  piété,  de 
la  foi  et  de  la  charité  chrétienne  ?  Y  a-t-il  beaucoup 
de  religion  au  fond  de  toute  cette  prospérité  que 
l'on  admire,  au  sein  de  ces  richesses  qui  évidem- 
ment augmentent,  se  répandent  et  circulent  par  les 
mille  canaux  d'un  partage  plus  égal  à  travers  les 
diverses  classes  de  la  société?  Hélas!  il  se  trouve 
au  contraire  des  esprits  pour  soutenir  que  la  civi- 
lisation peut  se  passer  de  la  religion  ;  que  Tordre 
public,  le  progrès  des  lumières,  l'empire  même  de 
la  morale,  les  vertus  même  de  famille,  les  sources 
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diverses  du  bonheur  d'une  nation,  n'ont  pas  besoin 
d'avoir  la  religion  pour  base.  C'est  ce  principe  fa- 
tal que  je  viens  attaquer  dans  ce  discours  ;  je  viens 
TOUS  montrer  ce  que  devient  une  civilisation  irré- 
ligieuse; elle  peut  beaucoup,  j'en  conviens  ;  elle 
peut  beaucoup  pour  la  gloire,  la  prospérité,  la 
science,  la  liberté  même  des  peuples;  elle  peut^  de 
génération  en  génération,  appeler  un  plus  grand 
nombre  à  l'exploitation  des  biens  communs  ;  elle 
peut  créer  des  jouissances  nouvelles  et  les  offrir  a  si 
vil  prix  que  chacun  en  prétende  une  part;  elle  peut, 
en  un  mot,  faire  dire  à  des  historîens-poëtes  que 
l'or  est  estimé  commeles  pierres,  et  le  cèdre  comme 
le  figuier  ;  mais  ce  qui  lui  est  impossible,  c'est  de 
remplacer  la  religion....  Dieu  veuille,  mes  frères, 
qu'en  traitant  ce  grave  sujet  ma  voix  puisse  é(re 
entendue  du  présent  siècle  et  lui  signale  un  danger 
d'autant  plus  grand  que  souvent  il  l'ignore  ! 


Deux  remarques  préliminaires  semblent  indis- 
pensables avant  d'entrer  en  matière. 

Si  j'ai  choisi  à  dessein  ce  texte  qui  rappelle  et 
dépeint  en  un  seul  trait  l'époque  la  plus  brillante 

21 
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(le  la  civilisation  du  peuple  hébreu,  c'est  pouroe 
qu'il  s'accorde  avec  cette  soif  de  l'or»  ce  désir  des 
fortunes  rapides,  cette  avidité  de  jouissances  qui 
distingue  notre  siècle.  Mais  je  ne  songe  nuliemeat 
à  médire  devant  vous  de  la  civilisation  et  à  retour- 
ner les  paroles  de  mon  texte  contre  elle.  La  vraie 
et  pure  loi  chrétienne  laisse  à  la  philosophie  le  sté- 
rile honneur  de  s'attaquer  à  la  civilisation^  de 
renvoyer  l'humanité  aux  forêts^  et  de  préconiser  la 
barbarie  comme  l'état  de  nature  d'un  être  intel- 
ligent et  sensible  créé  à  l'image  de  Dieu.  Je  me 
sens  pressé  de  le  déclarer  à  l'entrée  de  ce  discours: 
il  n'est  rien  de  plus  religieux  que  la  civilisation; 
elle  n'est  au  fond  que  le  légitime  produit  de  nos 
facultés,  le  légitime  emploi  de  nos  ressources,  l'ex- 
ploitation de  la  nature  qui  est  pour  nous  par  la 
volonté  de  Dieu  même  une  mine  d'inépuisables 
trésors  et  un  thème  d'inépuisables  études;  elle 
n'est  que  le  légitime  exercice  de  notre  royauté  de 
la  terre,  le  résultat  de  la  supériorité  de  Tintelli- 
gence  sur  l'instinct  et  de  la  domination  de  l'esprit 
sur  la  matière  ;  elle  est  un  docile  accomplissem^t 
de  cette  première  loi  donnée  à  l'homme  :  Tu  mai^ 
géras  librement  de  tout  arbre  du  jardin^  c'estrà-dire 
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tu  jouiras  librement  des  biens  de  ce  monde  qui 
t'appartient.  En  un  mot,  la  civilisation  n'est  que 
r  usage  fraternel  des  moyens  de  bonheur  que  Dieu 
BOUS  a  confiés  pour  cette  vie  ;  et  quand  la  civilisa- 
tion en  abuse»  mes  frères,  ce  n'est  plus  la  civili- 
sation, c'est  le  péché  ! 

Cette  simple  délinition  m'amène  sans  effort  à  la 
seconde  pensée  dont  je  dois  vous  saisir  :  le  sujet 
de  ce  discours  vous  intéresse  tous,  parce  que  la 
civilisation^  quelque  degré  qu'elle  ait  atteint, 
s  étend  par  nuances  insensibles  et  de  proche  en 
proche  sur  la  société  entière,  et  que  tous  nous  y 
prenons  notre  part^  quelques-uns  d'entre  nous 
sans  qu'ils  s'en  doutent.  Comme  l'atmosphère  qui 
recouvre  le  globe  de  la  terre,  nous  enveloppe  tous , 
que  tous  vous  la  respirez,  que  tous  vous  y  vivez, 
tous  de  même  vous  vivez  dans  une  civilisation 
commune;  vous  participez  aux  progrès  du  siècle, 
s'il  le  faut,  sans  vous  en  apercevoir,  comme  vous 
respirez  l'air  sans  peut-être  savoir  qu'il  circule 
autour  de  vous  et  pénètre  vos  organes.  Mais^  hélas  ! 
autant  que  les  avantages,  les  erreurs,  les  dangers, 
les  vices  même  d'un  état  quelconque  de  civilisa- 
tion, nous  pressent  pour  ainsi  dire  et  nous  entou- 
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rent  dans  quelque  condition^  dans  quelque  sort 
que  la  Providence  nous  ait  places.  Quand  le  riche 
jeite  à  pleines  mains  des  sommes  énormes  à  ses 
entrepreneurs  de  luxe,  de  raffinement  et  de  sen- 
sualité, c'est  un  excès  de  civilisation.  Et  n'est-ce 
pas  un  excès   de   civilisation    quand   le  simple 
ouvrier,  oublieux  de  sa  famille,  dépense  dans  Vinr 
conduite  d'un  seul  jour  tout  le  fruit  d'une  semaine 
de  travail  ?  Que  donc  personne  dans  ce  temple  ne 
dise  :  Je  suis  trop  obscur,  trop  pauvre,  trop  petit 
pour  que  la  civilisation  de  mon  pays  et  de  mon 
temps  me  concerne.  Tous  vous  êtes  intéressés  dans 
le  débat  entre  la  civilisation  et  la  religion^  entre 
l'abus  et  l'usage,  entre  le  monde  et  Dieu  ;  conmie 
citoyens,  vous  ne  pouvez  vous  bannir  de  votre  pa- 
trie ;    comme  contemporains  ,  vous  jeter  hors 
de  votre  siècle;  comme  fidèles,  abjurer  l'église 
actuelle;  comme  rois  de  la  terre,  abdiquer  votre 
part  de  souveraineté,  et  si  Dieu  vous  tienne  de 
vivre  en  un  temps  où  la  pierre  se  change  en  or  et 
en  argent,  où  le  cèdre  remplace  le  figuier,  deox 
choses  sont  inévitables  :  la  première,  de  vous  ser 
vir  de  ces  biens  ;  la  seconde,  de  rendre  compte  à 
Dieu  de  l'usage  que  vous  en  aurez  fait. 
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I.  En  premier  lieu,  la  civilisation,  dans  les  luttes 
qu'elle  excite,  ne  peut  se  séparer  de  la  religion  et 
prendre  sur  elle  de  la  remplacer.  Dans  un  élat 
avancé  de  civilisation^  tout  est  lutte  et  concur- 
rence, des  sphères  les  plus  élevées  aux  classes  les 
plus  humbles.  On  voit  partout  jaillir  dans  la  vie 
mille  ressources  nouvelles  de  plaisir^  et  le  bon- 
heur, ou  du  moins  ce  qui  y  ressemble,  se  multi- 
plie sous  mille  formes  attrayantes;  chacun  veut  en 
faire  Texpérience  et  se  l'approprier.  On  voit  par- 
tout s'offrir  mille  moyens  nouveaux  de  progrès  de 
tout  genre;  le  succès  plus  brillant  même  que  le 
bonheur  et  qui  semble  y  conduire ,  la  renommée 
et  la  vogue,  qui  tiennent  lieu  du  succès  et  du  mé- 
rite, s'acquièrent  de  tant  de  manières  diverses,  que 
chacun  veut  en  tenter  l'aventure  et  en  courir  le 
risque.  Une  activité  irréfléchie,  impétueuse,  désor- 
donnée, entraîne  les  esprits  ;  de  toutes  parts  on  se 
met  à  l'œuvre,  et  la  société  entière  ressemble  alors 
à  cette  sœur  de  Lazare,  à  qui  le  Seigneur  disait  : 
Marthe,  Marthcy  tu  t'agites  et  f  inquiètes  pour  beau- 
coup de  choses.  Bientôt  toutes  les  carrières  sont 
obstruées  ;  toutes  les  avenues  qui  conduisent  à  la 
fortune,  à  la  réputation,  à  une  position  élevée 
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parmi  ses  égaux,  sont  envahies  et  gardées  ;  c'est  à 
qui  percera  la  foule;  c'est  à  qui  laiâsera  ea  arrière 
ses  compétiteurs  ;  c'est  à  qui  parviendra  !  Les  mé- 
diocrités en  tout  genre  affluent  et  se  guindent  avec 
une  infatigable  persévérance,  et  quelquefois  se 
liguent;  il  faut  un  degré  notable  de  supéfiorité 
pour  résister  et  se  faire  jour.  Toutes  les  prc^es- 
sions  Unissent  par  être  encombrées  au  point  que 
les  occasions  manquent  ;  les  champs  les  plus  vastes 
ont  moins  de  sillons  que  de  laboureurs  ;  les  mines 
les  plus  fécondes  ont  moins  de  filons  que  d'ou- 
vriers ;  c'est  le  travail  qui  manque  aux  travailleurs, 
et  avec  le  travail  manquent  tous  ses  fruits  de  ri- 
chesse, de  jouissance,  de  gloire  et  de  bonheur. 
Alors,  par  une  suite  irrésistible  de  cette  situation 
brillante,  mais  difficile,  où  une  génération  se  jette 
comme  à  l'aventure,  comme  glissant  sur  une  pente 
dorée  sur  laquelle  il  est  impossible  de  s'arrêter,  It 
société  devient  une  arène  où  l'on  se  dispute  le  suc- 
cès comme  une  proie  et  où  l'on  s'arrache  le  bon- 
heur comme  un  trophée  ;  chacun  est  en  concur- 
rence avec  tous  ;  c'est  un  état  de  rivalité  générale 
où  chacun  ne  pense  qu'àsoi^  où  tout  semble  permis 
pour  réussir,  où  pour  dépasser  un  émule  dans  li 
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iice  oft  est&EGÎlement  «iclia  à  le  renvwser ,  où  sur- 
tout 'On  n't  pas  le  temps  de  s'arrêter  pour  tendre 
la  maîn  à  ceux  qui  tombent  et  disparaissent  écrasés 
dans  la  foule  ;  c'est  uu  état  de  guerre  sociale  com- 
p<»sée  d'Otte  nniltîtude  de  luttes  d'homme  à  homme, 
de  combats  singuliers  pour  ainsi  dire,  guerre  quel- 
quefois ostensible  et  éclatante,  plus  souvent  sourde 
et  cachée»  où  tous  les  moyens  d'attaque  et  de  dé* 
fense  semblent  bons,  où  toutes  les  mines  et  contre- 
ittines  semblent  loy^s ,  où  tout  ccKafrère  est  un 
6BBemi>  où  tout  avasitage  obtenu  par  un  rival  est 
considéré  comme  un  laiK)in  qu'il  nous  fait. . .  Mes 
frères,  gardez-vous  y  à  ce  tabksau  dont  la  ressem- 
blance est  partout  sous  vos  yeux,  d'accuser  la 
civilisation^  Hélas!  cet  esprit  de  rivalité  n'est 
qu'une  des  formes  de  l'égoïsme,  et  l'égoïsme  n'est 
pas  plus  le  vice  des  peuples  .policés  que  des  hordes 
barbares  ;  l'égoïsme,  qui  n'est  au  fond  que  la  cor- 
ruption du  cœur  humain  devenue  personnelle,  se 
retrouve  partout,  et  tsuidis  que  vous  luttez  avec 
votre  prochain  dans  la  carrière  élégante  des  arts,  des 
lettres  ou  des  sciences,  le  sauvage,  sous  la  voûte  de 
ses  forêts  séculaires,  lutte  avec  le  sien  à  qui  ramas- 
sera le  premier  les  glands  épars  au  pied  des  chênes. 
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Cependant,  je  Favoue,  souvent  il  arrive  que  pins 
la  civilisation  se  répand,  se  perfectionne^  se  sert 
d'aiguillon  à  elle-même  et  s'élabore  activement 
dans  le  grand  atelier  social^  plus  elle  envenimé  ces 
luttes;  et  quelle  voix,  au  milieu  du  tumulte  crois* 
sant^  parlera  de  paix  assez  haut  pour  être  enteu- 
due^  si  ce  n'est  la  voix  de  la  religion?  quelle 
puissance  que  celle  de  la  religion  au  milieu  de 
ces  concurrences  acharnées  introduira  la  charité  ? 
quand  les  routes  qui  conduisent  à  la  jouissance  de 
tout  ce  que  le  siècle  désire  se  croisent  de  toutes 
parts  et  sont  foulées  en  tout  sens,  quel  esprit,  si 
ce  n'est  Tesprit  de  la  religion,  au  milieu  des  ren- 
contres inévitables  de  tant  de  rivalités,  inspirera  à 
tous  ces  adversaires  de  s' entredire,  comme  Abra- 
ham à  Lot  :  Si  tu  choim  la  gauche  ,  je  prendrai  la 
droite^  et  si  tu  prends  la  droite,  je  m'en  irai  vers  la 
gauche  ?  O  mes  frères  !  cette  douce  et  noble  dispos 
sition  du  cœur  qui  laisse  réussir  sans  entrave  et 
qui  voit  réussir  sans  envie  le  prochain,  qui  sait 
faire  place  à  côté  de  soi  à  un  émule  de  plus  et  qnî 
ne  se  plaint  jamais  que  le  soleil  brille  pour  tous/ 
cette  disposition  du  cœur  ne  s'apprend  qu'à  Fécole 
de  l'Évangile.  La  foi  chrétienne  seule  nous  dit  avec 
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assez  de  force  que  Dieu  partage  comme  il  lui  plaît 
les  facultés  et  les  talents,  les  opportunités  et  les 
succès  ;  que  nul  n'a  donc  le  moindre  droit  de  trou- 
ver mauvais  qu'un  autre  réussisse^  puisque  chacun 
v!a  rien  qu'il  n'ait  reçu ,  et  qu'ainsi  s'opposer  aux 
prospérités  et  aux  triomphes  d'un  de  ses  frères, 
jeter  en  obstacle  au-devant  de  ses  pas  les  mauvais 
procédés  d'une  compétition  jalouse,  c'est  s'oppo- 
ser aux  desseins  de  Dieu  même.  La  foi  chrétienne 
seule  apaisera  tant  d*ambitions  mécontentes,  en 
apprenant  à  chacun  la  science  que  saint  Paul  lui- 
même  sentit  la  nécessité  d'apprendre^  celle  d'être 
content  de  la  ntuation  où  l'on  se  trouve.  La  foi  cbré* 
tienne  seule  adoucira  et  par  l'amour  et  par  T  hu- 
milité ces  guerres  intestines  de  la  civilisation; 
l'harmonie  d'une  activité  fraternelle  prendra  la 
place  des  fureurs  mal  contenues  et  mal  déguisées 
de  rivalités  envieuses  ;  on  se  dirigera  pacifiquement 
vers  le  mieux  sans  s'efforcer  avec  méchanceté  de 
s'en  écarter  l'un  l'autre  ;  on  renoncera  à  tous  ces 
artifices,  à  tous  ces  mensonges,  à  toutes  ces  contre- 
marches trompeuses  dont  le  but  est  d'arriver  seul 
au  but  et  de  refouler  tous  ses  frères  à  distance  ;  la 
civilisation  s'appuiera  sur  la  paix  ;  elle  en  sera  plus 
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productive»  en  même  temps  <)ue  {dus  douce^  plus 
heureuse  et  plus  belle,  et  en  «'entendant  ainsi  avec 
la  religion^  elle  aura  de  moins  dans  son  sein  les 
jalousies,  les  discordes,  les  inimitiés,  sans  rimi 
avoir  de  moins  en  argent  et  en  or  au  lieu  de 
pierres,  et  en  cèdres  du  Liban  au  lieu  de  figuiers 
de  la  plaine* 

IL  Si  ht  civilisation  irréligieuse  mt  peu  propice 
à  la  paix,  elle  Test  encore  moins  à  k  modération.  Il 
semble  presque,  au  premier  aspect ,  que  les  idées 
de  civilisation  et  de  modération  s'excluent  et  se 
contredisent,  et  que  plus  un  peuple  sera  policé,  plus 
il  sera  mondain  et  sensuel.  La  civilisation  consiste 
sans  doute  dans  le  progrès  des  lumières,  la  culture 
des  arts,  l'élégance  des  mœurs,  la  facilité  des  rel»* 
tiens,  l'ordre  public>  le  dévelof^ment  harmo-» 
nieux  et  complet  des  forces  nationales»  le  jeu 
r^[ulier  et  facile  des  ressorts  du  gouvernemait; 
mais  ea  dernière  analyse  tous  ces  progrès  abou- 
tissent à  l'accroissement  et  à  la  diffusion  des 
richesses^  et  parler  de  richesses^  c'est  pari»  de 
jouissances  de  toute  espèce  ;  l'avarice  qui  amasse 
est  une  exception;  l'égoïsme  qui  prodigue  est 
plutôt  la  règle  commune,  de  sorte  qu'une  exœs- 
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sive  civilisation  inspire  une  soif  dévorante  de  jouir 
et  ne  s'occupe  qu  a  la  nourrir  et  à  la  contenter. 
Pourquoi  s'arrêter  sur  ce  chemin  si  doux  à  par« 
courir  7  on  raffîne  de  plus  en  plus;  on  s'exténue  à 
varier  les  plaisirs  et  à  les  rendre  plus  attrayants  et 
plus  ingénieux,  à  prévenir  les  dégoûts,  à  exciter 
la  satiété,  à  reposer  la  fatigue,  à  se  donner  beau- 
coup de  bonheur  sans  prendre  beaucoup  de  peine» 
à  rem(Jacer  ou  du  moins  k  rajeunir  une  vanité 
qui  vieillit  ou  s'épuise,  et  dans  ces  époques  de 
luxe  habile  et  de  sensualité  étudiée ,  la  société , 
comme  ce  tyran  de  l'antiquité  blasé  par  les  infa«- 
mies  de  ses  excès,  a  des  couronnes  toujours  prêtes 
et  des  trésors  toujours  ouverts  pour  les  inventeurs 
de  fêtes  et  de  jouissances  nouvelles.  L'expérience 
du  monde  a  de  tout  temps  prouvé  que  la  modéra- 
tion est  en  effet  la  vertu  dont  manquent  le  plus  les 
castes  ou  les  peuples  qui  ont  atteint  un  d^ré  ex^ 
tréme  de  politesse  et  d'élégance;  l'aveuglement 
peut  aller  au  point  que  l'on  prend  les  excès  de  tout 
genre  pour  des  progrès  véritables  et  qu'on  s'ima- 
gine gagner  en  culture,  quand  on  n'a  gagné  qu'en 
effronterie  de  luxe  et  de  sensualité.  Voyez  les 
cours  de  l'Asie  à  l'époque  où  florissaient  les 
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grandes  monarchies  des  Assyriens  et  des  Perses  ; 
voyez  le  luxe  prodigieux  dont  le  livre  d'Esther 
trace  un  si  frappant  tableau;  quelques  siècles 
après,  voyez  les  mœurs  élégantes  et  horribles  de 
la  Rome  impériale,  quand  les  dernières  traces  sont 
effacées  des  mœurs  de  la  Rome  républicaine,  et  . 
jusque  sous  Tempire  du  christianisme,  dans  notre 
propre  pays,  dans  le  cours  du  dernier  siècle, 
voyez,  à  force  de  délicatesse  et  de  recherche,  à 
force  de  luxe  et  de  talent,  voyez  quelle  rage  de 
plaisir,  quelle  étourderie  furieuse,  quelle  démence 
de  volupté  sourde  à  tout  avertissement  s'était  em- 
parée des  esprits...  Mes  frères,  qui  alors  était  mo- 
déré dans  ses  habitudes  et  dans  ses  goûts?... 
Contre  ce  débordement  des  passions  sensuelles, 
contre  ce  flux  et  ce  reflux  des  vices  terrestres, 
quelle  digue  opposerez-vous  que  la  religion,  que 
l'évangile  de  Christ,  sa  crèche  qui  nous  instmit 
de  notre  fragilité,  sa  croix  qui  enseigne  à  mourir, 
sa  tombe  qui  montre  à  ressuciter  ?  Une  civilisation 
ne  dépouille  ainsi  toute  sagesse  et  toute  pudeur 
que  lorsqu'elle  s'est  séparée  de  la  foi.  En  Asie,  an 
temps  d'Esther,  les  monarques  étaient  des  dieuXi 
et  les  conrtisans»  témoin  Haman,  voulaient  Fëtre, 
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s'il  le  faUailf  à  un  degré  plus  bas«  A  Rame,  sous 
ses  empereurs,  leurs  affranchis,  vous  le  savez,  di- 
saient aux  peuples  vaincus  :  Qu'e$trce  que  la  vérité  ? 
et  les  Romains  ne  croyaient  plus  à  leurs  divi- 
nités, surtout  depuis  qu'ils  avaient  placé  dans 
le  nombre  leurs  tyrans.  Et  dans  notre  patrie,  ô 
mes  frères  !  vous  savez  ce  que  les  riches,  les  puis  • 
sants,  les  heureux  et  même  les  sages  avaient  &it 
de  la  tempérance  de  l'àme,  mais  vous  savez  aussi 
ce  qu'ils  avaient  fait  de  la  religion  ;  toute  pureté 
avait  disparu  avec  toute  foi  ;  l'impudicité  croyait 
se  déguiser  sous  le  masque  de  l'impiété^  et  comme 
on  ne  croyait  rien  de  la  foi,  on  ne  croyait  rien  de 
la  vertu;  on  n'en  sentait  plus  le  besoin.....  Chré- 
tiens! que  ces  grands  et  terribles  exemples,  dont 
l'un  remonte  à  des  siècles,  dont  l'autre  est  d'hier, 
et  qui  tous  se  ressemblent  parce  que  le  cœur  hu- 
main est  toujours  le  même  et  que  la  fange  du  vice 
est  aussi  la  même  d'âge  en  âge^  que  ces  exemples 
nous  instruisent  !  Au  sein  d'une  civilisation  puis- 
sante qui  gagne  de  tous  côtés^  qui  monte,  et  qui 
redescend,  et  qui  s'épanouit  en  tous  sens,  la  reli- 
gion seule  introduira  et  maintiendra  une  modé- 
ration nécessaire.  La  religion  seule  saura  iaire 
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prononcer  et  à  ceux  dont  ropnl^ice  peut  tout 
6'accorder,  et  à  ceux  dont  la  médiocrité  doit  mih 
vent  se  restreindre»  le  mot  prudent  de  Jaoob  : 
SmgneuTj  je  iui»  trop  petit  au  pfix  de  tes  bimfaiU  ;  et 
quand  For  et  l'argent  en  viendraient  à  être  estîméi 
comme  les  pierres,  et  le  cèdre  comme  le  figuier,  la 
religion  nous  apprendra  à  nous  Êûre  clet  amii  de 
eei  riehesse9  iniques  et  à  prévenir  que  la  civilisatioB 
elleHfnéme  ne  périsse  étouffée  sous  se^  propres 
excèSf 

III.  La  modération  n'est  pas  la  seule  vertu  dont 
la  civilisation  soit  habile  à  dispenser;  elle  arrive 
facilement  à  nous  donner  une  disp^ise  presque 
générale  de  nos  devoirs,  en  les  remplaçant  par  des 
vertus  et  des  devoirs  de  convention^  par  L'extrême 
douceur  des  mœurs,  par  l'exquise  politesse  des 
manières,  par  l'élégante  uHianité  des  discours,  par 
la  prudence  qui  défend  de  se  compromettre ,  ce 
qui  interrompt  ou  embarrasse  les  relations  et  les 
affaires,  et  surtout  par  la  défense  et  le  soin  de  son 
honneur,  attendu  qu'avec  une  tache  sur  son  nom 
on  ne  se  montre  plus.  Si  vous  réfléchissez  avec 
quelque  esprit  d'observation^  et  en  regardant»  en 
écoutant  autour  de  vous^  il  vous  sera  facile  de 
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connaître  que  la  civilisation  arrive  à  tendre  ce 
piège  à  nos  consciences  pai'  deux  artifices  différents  : 
le  premier  consiste  en  ce  qu'elle  sait  des  mots  gra* 
cieux  pour  désigner  les  plus  affi^uses  choses,  et 
vous  n'ignores  pas  combien  les  choses  semblent 
changer  avec  les  mois  ;  souvent  elle  nomme  l'as* 
tuce  un  peu  d*babilelé;  Tingratitude  passe  pour 
manque  de  mémoire,  et  la  vénalité  pour  un  essai 
de  spéculation;  l'ambition  la  plus  ébontée  n'est 
jamais  que  le  désir  d'être  utile  et  le  sentiment  de 
sa  propre  valeur;  d'un  bomme  dont  les  mœurs 
vont  jusqu'à  de  honteux  dérèglements^  on  dira  que 
ses  babitudes  ne  sont  pas  graves  ;  les  relations  les 
plus  impures  ne  sont  qu'une  liaison,  et  d'un  adul- 
tère régulier,  on  dira  que  c'est  un  arrangement  de 
vie  privée...  Cette  indulgence  dans  les  mots  se 
glisse  par  degrés  impercept'd)les  dans  les  juge- 
ments ;  on  fmit  par  ne  blâmer  que  légèrement  en 
son  cœur  ces  iniquités  que  l'on  blâme  en  termes 
si  pobs  dans  le  monde  ;  la  juste  sévérité  de  la  vertu 
et  de  la  foi  expire  sous  ces  précautions  de  délica- 
tesse, et  l'on  court  ainsi,  sanis  s'en  apercevoir  d Sa- 
bord, le  danger  de  n'être  pas  plus  exigeant  pour 
soi-même  qu'on  ne  l'est^  en  apparence,  pour  les 
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autres.  Le  second  piège  où  trop  souvent  la  ciyili- 
sation  arrête  notre  fidélité  se  trouve  caché  dam 
les  maximes  commodes  derrière  lesquelles  on  se 
retranche  :  il  faut  éviter  le  scandale  et  le  bruit; 
il  faut  sauver  les  apparences  ;  il  faut  respecter  les 
convenances  ;  et  il  suffit  alors  de  se  montrer  scru- 
puleux; ce  qui  n'est  point  se  montrer  rigide;  le 
public  a  droit  à  des  égards ,  mais  la  vie  privée 
demeure  murée,  système  d  où  il  résulte  que  chacun 
peut  en  quelque  sorte  mener  deux  vies  de  front , 
Tune  ostensible  où  le  devoir  règne,  l'autre  secrète 
où  l'on  fait  ce  qu'on  veut  et  qu'on  remplit  à  son 
gré,  grave  et  pur  au  dehors,  léger  et  impur  en 
dedans  ;  entre  ces  deux  existences  il  n'y  a  que  le 
seuil  de  la  porte...  et  le  regard  de  Dieu  qui  voit 
entrer  et  sortir.  Puis  quand  on  hasarde  une  récri- 
mination contre  ces  facilités  de  corruption,  contre 
ces  vices  de  l'intérieur  que  rien,  quoi  qu'on  pré- 
tende, ne  rachète  et  n'expie  dans  la  vie  publique, 
la  civilisation,  de  sa  voix  doucereuse,  répond  à  ces 
censeurs  :  De  quoi  se  plaignent-ils?  voyez  ;  l'or  est 
estimé  comme  les  pierres,  et  le  cèdre  comme  le 
figuier!  que  peut-on  vouloir  de  plus?...  O  mes 
frères  !  sur  ces  richesses  mal  acquises,  sur  ces  ini- 
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quités  mal  déguisées,  sur  ces  jouissances  qui  ne 
sont  que  des  péchés,  sur  toutes  les  tromperies  que 
la  conscience  séduite  tente  contre  la  loi  de  Dieu, 
la  religion  prononce  un  égal  ana thème.  La  reli- 
gion ne  trempe  jamais  dans  un  si  honteux  com- 
promis ;  le  vice  élégant  lui  paraît  plus  vil  et  plus 
criminel  encore  que  le  vice  grossier;  For,  flit-il 
devenu  aussi  commun  que  les  pierres,  ne  contre- 
balance jamais  à  ses  yeux  les  transgressions,  et 
sous  le  cèdre  comme  sous  le  chaume  elle  prononce 
la  même  sentence  contre  l'iniquité  et  la  même 
sanction  en  faveur  de  la  vertu. 

IV.  Enfin,  mes  frères,  ce  qui  met  tristement  le 
comble  aux  dangers  d'une  civilisation  irréligieuse, 
c'est  sa  prédilection  pour  le  talent.  Elle  en  fait, 
pour  ainsi  dire,  une  constante  apothéose  ;  elle  en 
a  tellement  besoin,  que  non-seulement  elle  le  paye 
au  poids  de  tout  son  or,  que  non-seulement  pour 
lui  elle  coupe  au  pied  tous  les  cèdres  de  ses  mon- 
tagnes, mais  elle  l'exalte  outre  mesure,  elle  le  déi- 
fie, elle  l'adore ,  et  en  conséquence  elle  lui  passe 
et  lui  permet  tout.  A  ses  yeux  le  talent  est  une 
excuse  universelle,  et  quand  il  dédaigne  de  s'ex- 
cuser ,  de  pallier  ses  torts ,  d'économiser  les  vices 
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OU  du  moins  de  les  cacher  »  quand  il  se  dégrade 
jusqu'à  la  forfanterie  de  la  corruption  et  qu'il  étale 
à  nos  yeux  le  plus  triste  spectacle  que  puisse  pré- 
senter le  monde,  celui  d'un  homme  de  génie  qui 
n'est  pas  un  honune  de  bien,  la  civilisation,  dans 
son  ingénieuse  indulgence  »  inventera  pour  le  ta- 
lent quelque  justification, .  dont  il  se  moquera  peut- 
être  et  fera  semblant  de  ne  pas  croire  qu'il  s'est 
déshonoré.  Que  d'exemples  &meux  il  serait  facile 
de  citer  ;  que  de  renommées  dont  il  serait  difficile 
de  dire  ce  qu'elles  avaient  de  plus  célèbre,  les  suc- 
cès ou  les  vices  ;  que  de  renonmiées  oii  le  cri  de 
la  conscience  a  dû  servir  de  démenti  aux  applau- 
dissements de  tout  un  peuple,  de  tout  un  siècle;  et 
peut-être  que  de  consciences  se  sont  endormies  à 
ces  bruits  enivrants,  heureuses  de  donner,  en 
échange  de  chaque  péché  commis ,  un  triomphe 
remporté  en  expiation!  Complice  facile  de  ces 
fautes  qu  elle  excuse,  habile  à  accréditer  l'idée  fu- 
neste que  les  grands  talents  ne  vont  pas  sans  les 
grandes  passions,  la  civiUsation  accepte  les  services 
que  lui  rendent  les  hommes  de  mérite,  sans  sour- 
ciller aux  exemples  d'inconduite  qu'ils  lui  don- 
nent ;  elle  prend  de  toute  main,  et  se  charge,  afin 
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de  se  justifier  elle-même»  de  trouver  à  force  de* 
gloire  un  contrepoids  pour  la  démoralisation. .  •  Mes 
frères»  la  religion,  loin  de  montrer  au  talent  cette 
lâche  et  fatale  indulgence,  est  pour  lui  d'autant 
plus  sévèrOé»..  Et  ici  je  retrouve  l'idée  qu'à  ren- 
trée de  ce  discours  mon  sujet  déjà  me  suggérait  : 
comme  le  devoir»  le  talent  est  de  tous  les  rangs  et 
de  tous  les  états ,  et  dans  aucun  il  ne  doit  servir 
d'excuse  à  l'égoïsme  ou  à  l'iniquité.  Je  vous  ap- 
plique cette  loi,  à  vous,  les  ouvriers  habiles  dont 
les  mains  ingénieuses  savent  fabriquer  ces  mer- 
veilles du  luxe  et  des  arts  que  l'Europe  admire, 
nous  envie  et  emporte  de  nos  cités  dans  les  sien- 
nes ;  oui,  vos  talents  sont  nécessaires  à  la  prospé- 
rité et  à  la  gloire  de  la  patrie,  et  la  civilisation  du 
siècle  est  votre  tributaire  ;  mais  si  vous  nous  don- 
nez vos  merveilles  d'industrie  pour  compensation 
de  vos  désordres»  si  parce  que  le  travail  d'un  jour 
vous  rapporte  ce  que  Vaut  à  de  moins  habiles  le 
travail  d'une  semaine ,  vous  vous  croyez  en  droit 
de  donner  ces  dangereux  loisirs  à  des  excès  ;  si 
parce  que  la  civilisation  vous  paye  si  cher  et  vous 
enrichit  si  vite,  vous  trouvez  là  une  raison  de  tra- 
vailler trop  peu  et  d'être  immoral  en  proportion 
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*  que  You$  êtes  adroits,  vos  talents  sont  votre  perte, 
et  vous  ruinez  aujourd'hui  par  vos  transgressions 
celte  civilisation  qui  vous  admire  et  que  vous  en- 
richissiez hier  par  des  chefs-d'œuvre...  Et  à  vous 
aussi,  je  vous  applique  cette  loi,  à  vous  les  riches, 
les  puissants  et  les  sages  du  jour,  que  le  mouve- 
ment du  siècle  a  jetés  si  vite  aux  premiers  rangs 
et  qui  vous  y  êtes  maintenus  à  force  d'expérience 
et  d'habileté  dans  les  actes  ou  les  discours,  et  quel- 
quefois à  force  de  bonheur  ;  à  vous,  que  la  dyHi- 
sation  du  jour  envie,  mais  qu'elle  admire  et  sou- 
tient, parce  que  vous  êtes  les  dieux  qui  lui  font  ses 
loisirs  et  qu'elle  a  besoin  de  votre  talent....  Oui, 
vous  en  êtes  la  preuve  vivante  ;  le  talent  est  tout 
aujourd'hui;  il  est  le  parvenu  du  siècle;  il  s'est 
rendu  nécessaire,  il  séduit  par  sa  nécessité  même, 
il  commande,  il  règne ,  il  triomphe ,  et  la  civilisa* 
tion  lui  rend  hommage...  Prenez  garde  qu'en  fin 
de  compte  elle  n'ait  à  le  maudire,  s'il  n'est  monté 
au  pinacle  que  pour  y  montrer  de  plus  haut  levice 
triomphant  avec  lui  !.. .  Vous  le  voyez,  mes  frères, 
toutes  les  conditions  de  la  société  ont  à  se  courber 
sous  la  même  loi  morale  ;  toutes  ont  à  s'entendre 
pour  crier  honte  à  qui  ne  se  sert  pas  des  dons  de 


Fesprit  pour  soutenir ,  pour  fortifier  les  vertus  de 
son  âme,  pour  rendre  sa  vie  plus  sainte,  plus  ver- 
tueuse et  plus  pure.  Mais,  n'en  doutez  pas,  les  hom- 
mes supérieurs  en  quelque  genre  que  ce  soit  sa- 
vent si  bien  que  la  civilisation  ne  peut  se  passer 
de  leur  talent,  savent  si  bien  que  son  intérêt  la 
rendra  indulgente,  savent  si  bien,  en  un  mot,  qu  elle 
se  frapperait  elle-même  en  les  frappant,  que  la  ci- 
vilisation a  sur  eux  peu  de  prise  et  que  la  seule 
religion  peut  en  avoir  assez.  La  foi,  la  foi  domp- 
tera ces  esprits  superbes;  la  foi  troublera  leur  con- 
tentement d  eux-mêmes  ;  la  foi,  les  laissant  se  re- 
connaître, s'il  y  a  lieu,  nécessaires  à  leur  siècle, 
les  empêchera  d'oublier  la  seule  chose  nécessaire  à 
leur  âme;  la  foi,  en  leur  démontrant  qu'on  fait 
tout  avec  des  talents  hors  son  salut,  et  qu'on  n'ar- 
rive point  au  ciel  avec  des  chefs-d'œuvre ,  la  foi 
sanctifiera  leur  génie  et  l'embellira  des  splendeurs 
plus  pures  de  la  piété  et  des  vertus.  L'ascendant 
de  leur  exemple  servira  au  progrès  moral  et  reli- 
gieux autant  que  la  supériorité  de  leur  esprit  au 
progrès  intellectuel,  et  alors,  préservés  de  l'étour- 
dissement  que  causent  à  l'orgueil  humain  les  posi- 
tions éminentes,  ils  comprendront  que  la  con- 
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science  est  aacore  plus  sainte  que  le  géiua  ;  qu'ime 
bonne  action  vaut  encore  mieux  que  beaucoup  de 
chefs-d'œuvre  9  et  le  calme  du  coâur  mieux  que 
l'éclat  de  la  gloire.  La  civilisation,  dans  ges  flatte- 
ries intéressées,  viendra  parfois  leur  rappeler  tout 
ce  qu'elle  doit  à  leurs  travaux*  et  murmurer  à  leur 
ordlle  :  Voyez  tout  ce  que,  grâce  à  vous,  je  poœède 
et  tout  ce  que  je  produis,  sciencei  arts,  mdustrie, 
commerce ,  luxe  à  mille  reflets ,  jouissances  sau» 
nombre  à  l'encauj  richesses  nouvelles  en  profil- 
âon,  au  point  que  l'or  est  estimé  comme  les  pier- 
res et  le  cèdre  comme  les  figuiers...,  Alars»  la  re- 
ligion se  dressera  devant  eux  dans  toute  sa  majes- 
tueuse sainteté  et  dominera  tout  ce  vain  hruit  par 
cet  avertissement  terrible  :  Il  vous  sera  dennaM  ie« 
Um  ce  qui  vous  a  été  àmné^  et  vous  moissonnerez  s^ 
que  vous  ornez  semé. 


V.  Jusqu'ici  je  ne  vous  ai  parlé  que  do  la  tmv 
et  de  cette  vie.  Mais  tout  cet  argent  et  cet  or  ne 
serviront  à  la  fin  qu'à  dorer  un  tombeau  »  et  tout 
ce  bois  de  cèdre  qu'à  construire  un  cercueil*  Il  eit 
temps  de  vous  parler  du  ciel.  Mes  frères^  une  dvi- 


lisation  irréligieuse  le  fait  oublier La  civilisa- 
tion est  une  question  de  ce  monde;  elle  ne  sert 
que  pour  cette  existence  ;  aussi  elle  y  ramène^  elle 
y  retient  le  regard  »  comme  elle  embeUit  à  nos 
yeux,  comme  elle  adoucit  sous  nos  pas  la  poudre 
où  nous  marchons  ^  elle  fait  que  notre  âme  e$t  attch 
ehée  à  la  poudre  y  et  rien  ne  semble  plus  naturel  et 
plus  juste  que  de  voir  la  civilisation  et  la  mcmda-- 
nité  marcher  de  front,  se  donner  la  main  et  ne  se 
quitter  jamais.  La  religion^  au  contraire,  ne  vit  en 
quelque  sorte  que  de  la  vie  étemelle ,  dont  cette 
vie  n'est  qu'un  commencement,  une  annonce^  une 
aurore.  La  religion,  sans  rien  dédaigner  sur  son 
passage ,  ne  fait  cependant  que  passer  sur  cette 
terre  et  aspire  au  delà  ;  sa  vue,  pli»  longue  que  la 
vie  terrestre,  plus  prdbnde  que  la  mort  corpo- 
relle^ ne  se  laisse  point  éblouir  par  les  passagères 
splendeurs  qui  brillent  autour  de  nous  de  ce  côté 
du  tombeau»  et  entrevoit  au  delà  de  ces  joies,  de 
cesi  progrès,  de  ces  affections,  des  joies  que  rien 
ne  corr(Hnpt|  des  progrès  que  rien  ne  suspend, 
des  affections  que  rien  ne  sépare  et  ne  refroidit  ; 
la  religicn  consentira  donc  qu'en  cette  existence 
au  JQW  dtk  bien  on  meàj^  bien,  mais  en  se  souve*« 
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nant  que  ce  bien  n'est  qu'un  essai,  et  cpie  le  bi^ 
souverain  n'est  qu'en  Dieu,  hors  d'un  monde  in- 
capable de  le  contenir  et  indigne  de  le  posséder... 
Et  si  la  civilisation  vous  distrait  de  la  recherche 
de  ces  trésors  meilleurs  ;  si  à  force  de  remplir  vos 
grossiers  désirs  et  de  dire  à  votre  âme  :  Que  fcrcw- 
tu  maintenant  de  mieux  que  de  manger  j  boire  et  te 
réjouir,  elle  vous  fait  oublier  que  chaque  nvit  cetk 
âme  peut  vous  être  reàemmidée  ;  si  elle  vous  abuse  et 
vous  enivre  quelquefois  au  point  de  vous  promettre 
un  ciel  sur  la  terre,  contre  ce  danger  de  la  civi 
sation  vous  n'avez  de  sauvegarde  que  la  religion  • 
La  religion  seule  séparera  la  civilisation  et  h 

mondanité,  et  les  retiendra  à  distance O  mes 

frères  !  cherchez  donc  loin  de  la  mondanité  un  re- 
fuge dans  la  religion.  Que  votre  piété,  votre  cha- 
rité, votre  foi  s'infiltrent  pour  ainsi  dire  dans 
toutes  les  jouissances  de  votre  vie  polie  et  facile, 
pour  les  sanctifier  à  mesure,  les  épurer  au  pas- 
sage, vous  apprendre  à  les  quitter  sans  murmiHre 
au  premier  appel,  et  pour  vous  accoutumer  d'a- 
vance à  la  mort,  et  pour  vous  préparer  sans  perte 
de  temps  à  l'éternité  !  Que  votre  rehgion  domine 
votre  civiUsation  :  vous  ne  perdrez  rien  pour  k 


terre  et  vous  gagnerez  tout  pour  le  cid....  Brisez 
cette  ancre  de  votre  salut  ;  laissez  votre  civilisation 
dominer  votre  religion  ;  elle  finira  par  l'étouffer  ; 
vous  perdrez  de  vue  la  lumière  de  la  foi  à  travers 
ces  vapeurs  enivrantes  de  la  terre  ;  le  ciel  sem- 
blera s'éloigner  de  vous;  à  votre  vue  rétrécie, 
l'horizon  semblera  se  rétrécir;  vous  serez  comme 
renfermé,  comme  pressé  entre  le  berceau  et  le  sé- 
pulcre ;  tous  vos  vœux  se  maintiendront  dans  cet 
intervalle;  vous  ne  songerez  plus  que  vous  êtes 
immortel;  Dieu,  Christ,  FEvangile,  le  salut,  Té- 
ternité,  sortiront  de  vôtre  pensée  ;  pour  voiler  à 
vos  regards  ces  vérités  magnifiques,  ces  biens  vé- 
ritables, il  tie  faudra  que  la  moindre  des  vanités 
du  monde,  comme  un  fétu  devant  l'œil  nous  cache 
toute  la  nature,  et  quand  viendra  l'heure  inévitable 
de  tout  perdre,  impuissant  à  emporter  votre  civili- 
sation dans  la  tombe,  étendant  vers  elle  votre  main 
glacée  sans  rien  saisir  qui  convienne  dans  la  mort, 
vous  direz  comme  ce  fameux  mondain  se  prome- 
nant à  pas  mourants  au  milieu  de  ses  collections 
dé  chefs-d'œuvi'e  :  Quel  dommage  de  quitter  tout 
cela  ! ...  Il  ne  prévoyait  donc  rien  de  meilleur  pour 
l'éternité  que  quelques  tableaux  et  quelques  sta- 
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tues  I  Et  il  86  prétendait  chrétien  !  Et  il  s'imaginait 
espérer  le  salut  en  Christ l  Et  il  croyait  à  un  ciel 
au-dessus  de  cette  terre  et  à  une  immortahté  par 
delà  cette  irie!  Et  il  disait  :  Quel  dommage  de 
quitter  tout  cela  1  Et  moi  »  je  dis  :  Le  véritable 
dommage  est  qu  uu  enfant  de  Dieu ,  un  disciple 
de  Jésus  se  dégrade  au  point  de  regretter  un  peu 
de  luxe,  et  dégrade  sa  foi  au  point  d*en  comparer 
les  promesses  à  un  peu  d  or  et  d*  argent  qui  alors 
ne  vaut  pas  mieux  que  les  pierres ,  à  un  peu  de 
bois  de  cèdre  qui  ne  vaut  pas  mieux  que  les  û- 
guiers...^.  Mes  frèreSt  ce  sont  là  les  fruits  d'une 
civilisation  irréligieuse.  Relevez-vous  de  ces  vani- 
tés misérables  en  comparaison  de  votre  céleste 
avenir,  relevez-vous  de  la  poudre  où  elles  sont  at- 
tachées^ relevez-vous  de  toute  votre  stature  pour 
mieux  voir  le  ciel  où  elles  sont  inutiles.  Vous  avea 
deux  existences  et  deux  patries;  ne  vivez  point 
pour  une  seule,  mais  pour  toutes  deux  ;  ne  vous 
civilisez  point  seulement  pour  la  terre»  mais  pour 
le  ciel  ;  connaissez  le  prix  de  toutes  choses,  même 
de  la  mort  ;  amassez-vous  des  trésors  dignes  de  ce 
nom,  et  à  l'heure  où  toutes  les  pauvretés  et  toutes 
les.  opulences  s  égalisent  dans  la  tombe,  au  lieu  de 
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vouloir  follement  rentrer  dans  la  vie  pour  retour- 
ner vers  cet  or,  cet  argent^  ces  cèdres,  biens  trom- 
peurs qu'on  dit  incorruptibles  et  qui  ne  le  sont 
pas,  vous  serez  riches  m  Dieu  y  la  seule  richesse 
permanente,  parce  que  Jésus  qui  nous  l'a  conquise 
et  qui  nous  l'offre  est  le  même  aujourd'hui ,  hier  et 
éternellement  I 
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SELON  L'ANCIEN  ET  LE  NOUVEAU  TESTAMENT. 


Prenez  pour  exemple  de  patienee  et  d'affliction 
les  propliètes  qui  ont  parlé  au  nom  du  Seigneur, 
(Éplt.  de  Saint  Jacques,  Y,  10.) 

Mes  Frères^ 

Rien  ne  se  ressemble  plus  que  la  vertu.  Le  fond 
en  est  toujours  le  même,  et  quand  on  médite  avec 
attention  sur  sa  nature,  sa  gloire  et  sa  beauté,  on 
en  revient  toujours  aux  mêmes  devoirs,  aux  mê- 
mes sacrifices  et  aux  mêmes  combats.  Nous  avons 
pu  donner  à  la  vertu  des  noms  divers^  la  diviser 
en  classes,  la  ranger  par  articles,  et  séparer  en  trois 
compartiments  les  devoirs  envers  Dieu ,  envers 
le  prochain  et  envers  nous-mêmes.  Cet  ordre  de 
matières,  ce  commode  index  des  lois  que  nous  de- 
vons suivre,  est  bon  pour  aider  notre  mémoire  et 
faciliter  Tétudede  la  morale;  mais  tout  cela  ne  sert 
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de  rien  pour  soutenir  notre  faiblesse,  encourager 
notre  constance,  aiguillonner  notre  zèle  ;  tout  cela 
ne  sert  de  rien  pour  nous  faire  faire  le  bien;  et 
sans  m'arrêter  à  vous  prouver  qu'en  y  regardant 
de  plus  près  on  voit  que  cette  division  de  nos  de- 
voirs en  trois  classes  est  bien  plus  ingénieuse  que 
juste  et  solide,  il  y  a  une  preuve  plus  simple  que 
la  vertu  se  ressemble  toujours,  que  la  vertu  est 
une,  et  cette  preuve,  mes  frères,  c'est  que  la  vertu 
proprement  dite  n  est  que  la  conformité  des  vo- 
lontés de  rhomme  à  celle  du  Créateur.  Or,  la  vo- 
lonté de  Dieu  est  toujours  la  même,  toujours  unique 
et  simple  ;  la  vertu  n  est  que  cette  volonté  mise  en 
pratique,  et  si  la  demande  de  Foraison  dominicale  : 
Que  ta  volonté  soit  faite  mr  h  terre  comme  au  dell 
pouvait  être  à  l'instant  exaucée ,  vous  ne  verriez 
dans  le  monde  entier  qu'une  religion^  une  morale, 
une  vertu. 

Ces  réflexions,  qu'il  serait  facile  d'étendre,  doi- 
vent suffire  pour  vous  montrer  que  la  vertu  se 
ressemble  toujours.  Mais  s'ensuit-il  qu'un  honmie 
de  bien  ressemble  toujours|[à  un  autre  homme  de 
bien?  La  plus  simple  expérience  vous  fera  répon- 
dre. Non,  sans  doute,  quoique  le  fond  de  la  vertu 
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soit  toujours  le  même,  la  pratique  de  la  vertu  est 
toujours  diflférente.  Une  variété  inflnie  recouvre  et 
cache  ce  fond  sans  cesse  pareil,  et  il  n'est  rien  sur 
la  terre  qui  ne  contribue  à  varier,  pour  ainsi  dire, 
la  vertu  ;  d'abord  les  doctrines  et  les  rites  de  la 
religion  :  peut-on  être  vertueux  aussi  facilement^ 
en  professant  un  cuite  rempli  de  pompes  et  de  cé- 
rémonies qui  parlent  aux  sens,  ou  un  culte  rempli 
de  méditations  et  de  prières  qui  s'adressent  au 
cœur?  ensuite,  les  formes  des  gouvernements: 
peut-on  être  vertueux  de  la  même  manière  quand 
on  est  l'esclave  d'un  honteux  despotisme,  ou  le  ci- 
toyen dune  patrie  indépendante  et  libre?  enfin  les 
progrès  de  la  civilisation  :  peut-on  être  vertueux 
de  la  même  manière  au  sein  des  privations  d'une 
barbarie  sauvage,  et  au  sein  d^  jouissances  d'un 
luxe  élégant?  Non,  Thistoire  de  tous  les  peuples 
en  fournil  la  preuve  ;  le  degré  de  culture,  les  arts, 
les  habitudes,  les  mœurs,  ont  une  prodigieuse  in- 
fluence sur  la  pratique  de  la  morale ,  et  la  vertu 
d'une  tribu  sauvage  différera  de  celle  d'une  nation 
polie.  Le  climat  même,  il  ne  faut  pas  craindre  de  le 
dire,  le  climat  même,  le  sol,  le  ciel,  le  soleil,  tou- 
tes ces  choses  auxquelles  Thabitude  nous  récon- 
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cilié ,  rendent  en  cfuelque  sorte  la  vertu  yamUe 
comme  eUe&»  et  lui  donnent  \m  atttr«  asi^^qt  aa 
milieu  de  ya9t6S  plaiiie^  que  panai  de  h4tute^  mcHk* 
tagnes^  et  ati  milieu  d^  vapeur^  d'nn  ciel  néindeui^ 
que  80US  los  rayoi^  d'un  ardent  soleil* 

Indépendamment  de  ces  chaQgements  qui  sont 
de  siècle  à  a>iècle ,  de  culte  à  cultç ,  de  peuple  à 
peuple  9  et  de  climat  à  climat  «  il  en  est  d'autres 
moins  frappants  sans  être  moins  réela,  et  qui  nous 
intéressent  de  plus  près  ;  je  yeux  dire  les  variétés 
individuelles  que  le  caractère  do  chaque  honuue 
introduit  dans  sa  manière  d'être  vertueux.  Nous 
avons  tous  les  mêmes  devoirs  à  reo^plir,  les  mêmes 
lois  à  observer ,  mais  nous  les  suivons  chstcun  à 
notre  naanière.  Il  est  incertain  peutrétre  s'il  y  a 
deux  hommes  sur  la  terre  dont  la  vertu  soit  par- 
faitcynent  égale,  au  point  qu'on  ne  doive  pas  esti- 
mer lun  plus  que  l'autre  ;  mais  par  contre  il  est 
sûr  qu'il  n'y  a  pas  sur  la  terre  deux  hommes  dont 
la  vertu  soit  parfaitement  pareille.  Si  tous  les  ca- 
ractères sont  différents,  il  faut  bien  que  toutes  les 
vertus  soient  différentes,  et  de  toutes  les  vertus,  la 
plus  variée  est  sans  contredit  la  résignation.  Nous 
vons  chacun  notre  façon  de  gémir,  de  patienter, 
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de  prendre  courage,  de  prendre  espoir  ;  nous  pleu- 
rons tous,  et  nos  larmes  se  ressemblent  ;  mais  nous 
pleurons  chacun  à  notre  gré;  on  s'en  aperçoit 
bientôt,  qies  frères,  quand  on  se  trouve  souvent, 
comme  nousj^  au  milieu  de  famille  en  deui}  et  sur 
le  bord  de  tombes  récentes  ;  comme  la  douleur  y 
diffère  de  la  douleur»  la  résignatioi)  y  diffère  de  la 
résignation  ;  le  même  Dieu  est  invoqué  ;  le  même 
Évangile  est  ouvert;  on  ne  peut  y  parler  que  d'une 
dissolution,  que  d'une  résurrection,  que  d'une  im- 
mortalité; mais  la  résignation,  quoiqui^  pareille 
pour  le  fond,  y  prend  mille  aspects,  et  de  cœur 
en  cœur  elle  change  de  vœux,  de  conseils,  de 
prières  et  de  larmes.  Étudions  aujourd'J|;iui  ces 
frappantes  différences;  Is^  résignatiop,  que  nous 
voyons  varier  sous  nos  yeux  et  changer  de  mai- 
sons en  maisons,  de  failles  en  familles,  a  changé 
plus  encore  de  siècle  en  siècle.  Je  viens  comparer 
devant  vous  la  résignation  de  TAncien-Testament 
et  celle  du  Nouveau  ;  je  viens  vous  dire  avec  saint 
Jacques  :  Prenez  pour  exemple  de  patience  et  d'afflicr 
tion  les  prophètes  qui  ont  parlé  au  nom  du  Seigneur  ; 
mais  je  viens  aussi  vous  signaler  parmi  tant  de 
modèles  les  plus  salutaires  et  les  plus  beaux,  et 
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VOUS  montrer  combien  la  résignation  selon  la  se- 
conde alliance  est  plus  consolante  et  plus  douce 
que  selon  la  première.  Je  dois  craindre,  il  est  vrai, 
de  ne  pouvoir  qu'effleurer  un  sujet  si  profond  et 
si  vaste  ;  mais  j'aurai  assez  fait  si  je  puis  jeter  quel- 
ques consolations  au  milieu  de  vos  inquiétudes  et 
de  vos  deuils,  et  vous  rappeler  quelles  larmes  doi- 
vent  couler  des  yeux  d'un  chrétien. 


I.  Aucune  manière  d'étudier  l'Écriture  sainte 
n'est  peut-être  plus  instructive  et  plus  utile  que  ces 
vastes  et  longues  comparaisons,  où  l'on  rapproche 
les  deux  alliances^  dans  leurs  livres,  dans  leurs 
doctrines ,  dans  leurs  rites ,  et  même  dans  le  ca- 
ractère des  envoyés  divins  qui  les  ont  apportées  au 
monde,  des  justes  qui  les  ont  suivies,  ou  des  mé- 
chants  qui  les  ont  violées.  On  étudie  alors  les  deux 
révélations  à  la  fois;  on  les  distingue  sans  les  sé- 
parer ;  on  les  réunit  sans  les  confondre  ;  elles  se 
prêtent,  pour  ainsi  dire,  et  se  renvoient  leur  lu- 
mière, et  on  en  est  mieux  éclairé.  Sans  doute,  on 
a  souvent  abusé  de  cette  méthode,  et  cherché  à 
établir  des  rapports  et  des  ressemblances  qui  n'ont 
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jamais  existé  que  dans  l'imagination  de  leurs  in- 
venteurs; mais  contenues  en  de  justes  bornes  et 
guidées  par  une  saine  critique^  ces  comparaisons 
ouvrent  une  source  féconde  d'enseignements 
qu  elles  seules  peuvent  donner.  On  s'est  scandalisé 
à  tort  contre  elles  de  deux  manières  :  Que  nous  im- 
porte, ont  dit  les  uns,  la  doctrine  des  patriarches, 
et  la  loi  de  i^Ioïse^  et  toutes  les  institutions  sacerdo- 
tales des  anciens  Hébreux,  leurs  poésies  pompeu- 
ses, leurs  cérémonies  bizarres,  leurs  sacrifices  san- 
glants? nous  avons  une  loi  plus  sainte  et  plus  pure  ; 
n'essayons  pas  vainement  de  relever  ces  antiques 
institutions  pour  les  exhausser  à  la  hauteur  de 
l'Évangile.  D'autres,  plus  susceptibles  et  plus  ti- 
mides encore,  ont  dit  :  Occupons-nous  de  l'Évan- 
gile, et  non  de  ce  qui  l'a  précécté  ;  qu'avons^nous  à 
faire  de  savoir  quel  culte  a  devancé  notre  adora- 
iion  en  esprit  et  en  vérité;  quelle  prière  on  disait 
avant  que  Jésus  eût  appris  aux  hommes  sa  prière, 
quelle  morale  on  suivait  avant  que  Jésus  eût  divi- 
nement sanctionné  le  principe  de  faire  aux  autres 
ce  que  nous  voulons  qu'ils  nous  fassent;  et  crai- 
gnons surtout  de  rabaisser  l'Évangile  au  niveau  de 
la  loi.  Ainsi,  les  uns  redoutant  de  trop  élever  Tan- 
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cienne  alliance  et  d'en  exagérer  là  gloire  y  et  les 
autres»  redoutant  de  dénigrer  là  nouvelle  alliance 
et  d'en  pro£gmer  la  sainteté,  séparaient  ce  qtte  Dieu 
a  Uni  et  oubliaient  de  concert  que  le  Christ  est  venu 
compléter  la  loi  et  les  prophèteê  et  non  les  abolir.  Mes 
firères,  il  ne  s'agit  point  ici  de  relever  l'Ancien 
Testament^  qui  n'a  pas  besoin  qu'on  le  vante,  ni  de 
rabaisser  l'Évangile,  que  rien  ne  peut  rabaisser. 
L'ancienne  alliance  était  parfaite  pour  son  temps  ; 
la  nouvelle  est  parfeite  pour  le  sien  t  elles  con- 
tietinent  toutes  deux  ce  qu'elles  doivent  conte- 
nir; elles  enseignent  ce  qu'elles  doivent  ensei- 
gner ;  elles  sont,  en  un  mot,  ce  qu'elles  doivent 
être  ;  ouvrages  de  Dieu ,  elles  sont  également  di- 
gnes de  lui.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  soient 
pareilles  *  on  peut  appliquer  à  la  révélation  une 
comparaison  que  saint  Paul  emprunte  au  firma- 
ment :  Une  étoile,  dit  ce  grand  apôtre  dans  tin  des 
plus  sublimes  élans  dé  son  génie,  une  étoile  est  àiffé' 
rente  d'une  autre  étoile  en  gloire.  Mes  frères ,  il  en 
est  de  même  des  révélations  du  Seigneur  ;  elles 
ont  chacune  la  splendeur  qu'elles  doivent  avoir; 
chacune  a  son  caractère,  son  génie,  sa  beauté^  sa 
sainteté.  Ces  difféi^ences  profondes  étaient  à  la  fois 
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mévitâUes  et  salutaires  ;  les  temps  étaient  diifé- 
raaits  ;  (xmsuttez  les  annales  saintes,  -et  voyes  si  le 
siècle  (TÂbrahaiiL,  oehii  de  Mofee,  celui  de  David, 
"Celuî  d'Ësdras,  ressemble  au  siècle  de  Jésus4^ist  ; 
lestless^s  étaâi6)tit<dif Barents;  Taiiioîetme  aUyuuace, 
xffd  devait  ine  direr  qu'un  tesops  et  »e  nemplir 
^'tm  lieu,  ne  œuvenatt  qu'au  dînât  d.e  la  Judée, 
qu  a  cet  état  de  morars,  de  liberté  et  ide  çivilisa- 
tiott;  -c^est  le  portique,  c'est  le  vestibule^  ^  non 
Yédàûce  ;  c -est  le  parvis^  et  tÈosk  le  saiKsIuaire.  Ëafin 
l'ancienne  avance  ne  s'^hessiNt  iqu'anx  Jwfs; 
^dk  a'était  £àite  <pie  pour  «ens.^  «t  pour  de  rares 
prosélytes  qu'cile  ii'«abBQiettait  prescpie  qa^à  r^et  ; 
rËvangîke  «'iadresseà  t&m  ks  hommes.;  son  empire 
est  le  «Miàey^fl  iest  int  de  mamèro  à  s  acdîiiia- 
ter  partout  où  tôt  J^  soleiK  ^paatost^  des  born- 
âmes respirent. 

Une  antre  ol^jeotion,  aMantid'aikrf^us  loin,  mé- 
rite un  uNittde  réponse,  et  ^e  crfdns  pra^je  l'^v^ONe, 
de  refroidir  votre  attention  par  œs  pvéLknmftires  ; 
car  plus  nous  mettaroâs  de  franchisera ijusAifier  Je 
iMijet  de  ce  discours,  plus  nouspoiHTonsrmettpe  de 
force  à  le  développer.  Qui  sommes^-noiis,  (demande- 
0a4-on  peut-être,  pourpesenr  ainsi  comme  daitôime 
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balance,  F  Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  pour 
juger  leurs  mérites,  comparer  leurs  vertus,  déci- 
der de  quel  côté  il  y  a  le  plus  de  sainteté,  le  plus 
d'efficace,  le  plus  de  consolation,  et  donner  la  pré- 
férence à  l'Évangile  sur  la  loi?  Qui  nous  sommes, 
mes  frères?  Je  vais  vous  le  dire  :  nous  sommes 
chrétiens,  et  puisque  l'Ëvangile  est  le  complément 
et  le  développement  de  Tancienne  alliance,  il  doit 
lui  être  supérieur.  Ce  titre  seul  de  chrétien  nous 
autorise  à  mettre  les  disciples  de  Christ  en  paral- 
lèle avec  ceux  de  Moïse.  Pour  savoir  si  Ion  est 
riche,  il  faut  comparer  les  trésors  que  l'on  possède 
à  d'autres  trésors ,  et  si  nous  nous  trompons ,  si 
l'Evangile  ne  vaut  pas  mieux  que  TAnden  Testa- 
ment, et  n'offre  pas  des  consolations  plus  puissan- 
tes, et  n'enseigne  pas  une  résignation  plus  douce 
et  plus  salutaire,  pourquoi  Jésus-Christ  est-il  venu 
dans  ce  monde?  qu  a-t-il  fait  de  plus  que  Moïse? 
que  sert  alors  d'être  chrétien  plutôt  que  juif?  Les 
apôtres  ont  eu  tort  de  fonder  TÉglise,  et  les  hom- 
mes n'ont  rien  gagné  au  christianisme. 

Il  n'était  pas  inutile  de  convenir  entre  nous^  mes 
frères,  de  tous  ces  points,  avant  d'entrer  en  mar- 
tière,  d'autant  plus  que  le  texte  nous  permet  de 
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choisir  librement  entre  tous  les  modèles  de  rési- 
gnation que  nous  ofi&*ent  les  annales  saintes. 
Prenez  pour  exemple  d'affliction  et  de  patience,  dit 
saint  Jacques ,  les  prophètes  qui  ont  parlé  au  nom  du 
Seigneur.  Cette  expression  désigne  tous  les  per- 
sonnages de  l'Écriture,  et  en  effet  Ton  peut  dire  en 
un  sens  .que  dans  la  Bible  tout  le  monde  est  pro- 
phète. Laissez-moi  profiter  de  cette  étendue  que 
le  texte  donne  au  sujet  »  et  prendre  de  loin  en 
loin  dans  les  livres  sacrés  quelques  traits  frap- 
pants qui  peuvent  caractériser  la  résignation  dans 
les  deux  alliances. 

II.  Le  premier  caractère  qui  me  semble  distin- 
guer la  résignation  sous  l'empire  du  système  mo- 
saïque est  qu'elle  est  fondée  principalement  sur 
ridée  de  la  toute-puissance  de  Dieu  et  de  l'impos- 
sibilité absolue  de  lutter  contre  lui.  Entendez 
Héli,  le  grand  prêtre,  menacé  des  plus  terribles 
malheurs,  s'écrier  :  C'est  l'Êtemell  qu'U  fasse  ce  qui 
lui  semblera  boni  Réfléchissez  attentivement  à  ce 
mot;  vous  y  trouverez  cette  idée,  qu'il  faut  se  sou- 
mettre, parce  que  Dieu  est  tout-puissant  et  qu'on 
ne  peut  se  soustraire  à  son  empire.  La  même  idée, 
exprimée  avec  moins  de  transport,  mais  avec  plus 
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de  profondeur,  perce  dans  cette  réflexion  philoso- 
phique de  Salomon  :  Au  jour  dmmaly  prends^  gara; 
car  Dieu  \i  fait  le  mal  à  ïoppmte  du  bien  ;  daAs  cette 
déclaration  imposante  de  Jérémte  :  Les  hiens  ft  h 
maux  procèdent  du  eofnnw^niemefnt  de  VÊtemdy  et  stir- 
tout  daiKs  ce  silence  d'Aaron,  dont  il  est  <fit  q»e 
sur  les  cadavres  <^on8^més  de  ses  fils,  Aanm^^M^ 
fiilence  dotat  David  semble  avoir  consacré  la  soa- 
tnission  sublime,  quand  il  s'écrie  dans  un  de  ses 
-cantiques  :  ie  me  «ùis  tû  et  je  n'ai  point  ewert  la 
èotichè'9  péifTce  'que  c'*eX  toi  qui  t'as  fait.  Mes  fvëce^  me 
soupçonnerez-vous  de  ne  pas  rendre  justice  à  Hélî, 
à  Àaron>  à  David  ?  Certes,  il  est  beau^  il  est  rai- 
s<mnable  de  se  résîgwer,  et  de  se  ifésîgner  en  si- 
lence, à  la  volonté  tottté-puissante  et  krésistible  «du 
Seigneur  $  cette  idée  incontestablOTaent  est  juste; 
mais  n'est-eMte  pas,  «insi  considérée  à  part,  n  est^lte 
pas  un  peu  trii^e  et  un  pen  dure ,  et  ramenée  à  son 
expressiôA  la  pkis  shnple,  ne  revient-elle  pas  à  se 
soumettre  parce  ^qu'on  ne  peirt  feire  autrement?  ïa 
résigftsftion  ne  doit-elle  être  que  l'obéissance  du  phs 
lisiible  au  pins  fort,  et  se  représenter  Dieu  comme 
rètre  à  qui  rien  ne  résiste,  n'est-ce  pas  foire  de  la 
^résignation  une  nécessité  plus  encore  qu'une  ^ertn? 
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Il  ne  faut  point  Vous  étonner,  mes  frèreis,  si 
ridée  de  la  puissance  absolue  et  irrésistible  de 
Dieu  était  présente  à  l'esprit  des  anciens  Hébreux  ; 
sans  cesse  leur  histoire  tbut  entière  est  remplie 
des  prodiges  de  cette  puissance,  et  depuis  la  sortie 
d'Egypte  jusqu'au  retour  de  Babylone,  ils  la 
voyaient  dans  toute  leur  destinée.  Malgré  cette 
intervention  continuelle  du  pouvoir  divin,  les  voies 
de  la  Providence  étaient  aussi  impénétrables  alors 
que  maintenant,  et  ce  qui  distingue  en  ^ecoiid  lieu 
h  résignation  antique,  c'est  l'idée  profondément 
gravée  dans  tous  les  esprits  que  le^  dispeiisations 
divines  sont  impénétrables.  Ici,  mes  frères,  je  ne 
vous  citerai  qu'une  prèuVé;  mais  elle  fest  grande, 
die  est  victorieuse^  elle  est  évidente.  Cette  preuve, 
è'est  le  livre  de  Job.  Ce  livre,  le  plus  ancien  peut- 
être  des  livres  saiUts,  ce  livre  qui  est  à  la  fois  un 
poème  rempli  de  descriptions  et  d'images,  et  un 
traité  rempli  de  raisonnements  profonds,  ce  livre 
repose  sur  cette  idée,  qu'il  est  impossible  de  jamais 
comprendre  les  dispensations  du  Seigneur.  Job  et 
ses  trois  atnis,  et  le  dernier  qui  prend  part  à  l'en- 
tretien, se  renvoient  sans  cesse  cette  pensée  dans 
leurs  discours.  Écoutez  Tsophar  i  Cormattràs-tUf  dit- 
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il,  parfaitement  le  Tout-Puissant?  trouveras-tti  le  foni 
de  Dieu  en  le  sondant  ?  ce  sont  les  hauteurs  des  cieuil 
qu'y  feras-tu?  et  les  profondeurs  des  abtmesl  quy  ver- 
ras-tu  ?  Écoutez  Job  :  Voici,  dit-il,  les  bords  de  «« 
voies  ;  niais  combien  est  petite  la  portmi  qui  nous  cA 
connue  l  Écoutez  Éliliu:  Void^  dit-il,  le  dieu  fort  e%i 
grand j  et  nous  ne  le  co^nprenons  point  I  Pour  comble, 
c'est  là  l'idée  qui  ouvre  et  qui  remplit  le  discours 
prononcé  par  la  voix  divine  :  Quel  est  celui  qui  ose 
obscurcir  le  conseil  par  des  paroles  sam  science?  est-il 
dit  à  Job  du  sein  de  la  nuée  ;  et  ainsi  Dieu  même 
est  introduit  fondant  la  résignation  et  la  patience 
sur  ce  que  nul  ne  peut  sonder  ses  volontés.  Mes 
frères,  il  est  vrai,  l Éternel  habite  dam  r obscurité, 
comme  Fa  dit  Salomon,  et  nous  ne  savons  le  plus 
souvent  pourquoi  il  frappe  et  pourquoi  il  guérit; 
la  pauvreté  vient^  et  nous  ne  savons  pourquoi  ;  la 
maladie  vient,  et  il  nous  semble  qu'elle  devrait 
nous  laisser  ;  la  mort  vient ,  et  il  nous  semble 
qu'elle  ne  devrait  pas  venir  encore  ;  et  remarquez 
que  plus  les  afflictions  sont  profondes,  plus  elles 
sont  incompréhensibles,  et  il  faut  se  résigner  à  ce 
qu'on  ne  peut  comprendre.  Mais  cette  ignorance 
est  pénible  comme  toutes  les  ignorances.  Quand 
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.  nous  souffrons  nous  aimerions  au  moins  à  savoir 
j  pourquoi^  et  en  nous  humiliant  sous  les  décrets  de 
la  sagesse  suprême,  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  regretter  que  nos  propres  malheurs  soient 
pour  nous  d'incompréhensibles  secrets. 

De  cette  obscurité  qui  enveloppait  aux  yeux  des 
anciens^  plus  encore  qu'à  nos  yeux,  les  conseils  du 
Seigneur,  est  résulté,  dans  leur  résignation,  une 
sorte  de  roideur,  de  dureté,  de  sévérité,  qu'il  est 
impossible  de  ne  pas  y  reconnaître,  et  qui  en  forme 
le  troisième  et  peut-être  le  plus  frappant  carac- 
tère. Je  parviendrais  facilement  à  vous  montrer, 
si  cette  digression  pouvait  être  utile,  que  sous  ce 
rapport  la  résignation  dans  FAncien  Testament  se 
rapproche  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  et  de  plus 
^  noble  dans  la  philosophie  païenne ,  de  la  fermeté 
des  stoïciens  de  l'antiquité.  Mais  ne  nous  écartons 
pas  dans  un  sujet  déjà  trop  vaste.  Si  vous  exami- 
nez de  près  quelques-uns  des  plus  beaux  traits  de 
résignation  des  annales  saintes,  vous  y  découvrirez 
aisément  plus  de  force  que  de  douceur,  plus  de 
fermeté  que  de  soumission.  Ces  héros  de  l'ancienne 
alliance  subissent  leur  sort  plus  encore  qu'ils  n'y 
consentent  ;  ils  souffrent  davantage,  et  ils  pleurent 
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rnoin^;  ils  se  roidissent  contre  le  midheur^  et  che^ 
chant  moins  à  V^doucir.  J^cob,  en  consentant  ai 
départ  de  Benjamin  pour  l'Egypte,  où  Siméonayait 
été  retenu  captif,  s'écrie  :  S* il  faut  que  je  soit 
privé  de  ce  fik ,  que  fen  sois^  privé  l  David,  en  se  re- 
levant du  berceau  mortuaire  de  mn  en£sint,  dit  : 
Maintenant  pourquoi  je'ù/aer  etplmfer  ?  il  ne  revimdra 
pas  vers  moi,  mais  f  irai  vers  lui.  Les  amis  de  Daniel, 
debout  à  côté  d'une  fournaise  ardepte,  répondent  s 
Notre  Dieu  nous  délivrera  ;  sinon ,  nom  périrons  lYoilkt 
mes  frères,  des  e^eiuples  sublÎQies,  et  la  résigna-r 
tion  ne  peut  aller  plus  loin  ;  mais  a-t-el}e  besoin 
d'aller  jusque-là  ?  Ne  voyez-vous  pas  que  dans  ce» 
efforts  admirables,  dans  cette  tran quiiiilé  de  Ja 
douleur,  dans  cet  abandon  de  tQUt  bonheur»  il  y  a 
uue  énergie  qui  se  refuse  même  les  larmes,  qui  doit 
coûter  beaucoup,  qu'il  est  bien  difficile  d'atteindre 
et  surtout  d'entretenir;  c'est  là  une  résignptian 
qui  soutient,  mais  ce  n'est  pas  celle  qui  confie. 
Cependant,  malgré  cette  sévérité  qui  éclate  dans 
la  résignation  de  l'ancienne  alliance,  les  femmes 
niême^  qui  toujours  plus  faibles  et  plus  douces 
semblent  devoir  souffrir  autrement,  les  femmes 
même  ont  déployé  ce  genre  de  constance.  Une 
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1  yeuYQ  de  Saûl,  Ritspa^  voit  périr  se§  fik  491^  \m 
I  supplice,  e(  leurs  corps  doiyept  rester  ei^posés  » 
I  oUe  lie  peut  leiir  rendre  les  derniers  devoirs.  Que 
I  fsûtrelle?  elle  a  le  courage  daller  s'établir  sur  un 
rocber  voisin,  et  de  veiller  conatapiment  sur  çes^ 
rcstea  déplorables,  jusqu'au  jour  où  elle  obtint  en- 
fin r^iutorisation  de  rendre  toute  cette  poudre  à  la 
poudre.  Une  jeune  reine  doit  se  hasarder ,  pour 
remplir  un  grand  devoir,  à  perdre  à  la  fois  toutes 
les  splendeurs  du  rang  suprême,  la  couronne  et 
même  la  vie  ;  Esther  se  résout  à  courir  ce  risque 
cruel,  et  répond  au  messager  de  Mardocbée  :  S'H 
faut  que  je  périsse ^  eh  bien^  que  je  péi^el  Conve* 
uez-^n,  à  de  tels  exemples,  oq  admire  plus  qu'on 
ne  s  attendrit.  Cette  aorte  de  résignation  demande 
encore  plus  de  courage  que  de  piété  ;  on  y  reçon^^ 
naît  l'empreinte  de  mœurs  qui  ne  sont  pas  no4 
mœurs  ;  mais  aussi  on  y  reconnaît  clairement  l'em-. 
pire  d'une  religion  qui  n'est  pas  notre  religion  et 
qui  ne  la  vaut  pas. 

ID.  Non,  mes  frères,  et  à  ces  caractères  de  la 
résignation  antique,  opposez  maintenant  ceux  de 
la  résignation  telle  que  l'enseigqe  l'Évangile.  Ici 
surtout  je  ne  puis  vous  offrir  qu'un  court  résumé  ; 
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mais  Favantage  est  tellement  de  notre  côté,  que  ces 
traits  rapides  suffiront.  La  résignation,  selon  FË- 
vangile,  consiste  non  pas  tant  dans  l'idée  de  k 
toute-puissance  divine,  dans  la  persuasion  que  ses 
voies  sont  impénétrables,  dans  une  constance  d'au- 
tant plus  pénible  à  soutenir  qu'elle  est  plus  facile 
à  montrer  au  débuts  mais  dans  un  accord  parfait 
de  notre  volonté  et  de  la  volonté  de  Dieu,  et  dqà, 
à  ce  seul  mot,  le  modèle  accompli  de  la  résiguatioii 
et  la  prière  qui  Texprime  le  mieux  s'offrent  à  votre 
mémoire  :  Ce  que  tu  veux^  a  dit  le  Christ,  et  mm  ce 
que  je  veux  I  Mes  frères,  il  y  a  là  autant  de  force,  de 
constance,  de  fermeté,  que  dans  toute  l'ancienne 
résignation  ;  mais  il  y  a  bien  plus  de  douceur  et 
d'attendrissement  ;  ce  n'est  pas  se  soumettre  à  une 
puissance  irrésistible  et  impénétrable,  c'est  se  con- 
former à  une  volonté  paternelle;  ce  n'est  passe 
roidir  contre  son  sort,  c'est  y  consentir  de  bon 
gré.  Que  ce  seul  trait  donne  à  ce  devoir  une&ce 
nouvelle!  vouloir  ce  que  Dieu  veut,  voilà  donc 
la  résignation  chrétienne  !  et  il  en  résulte  que  le 
malheur  ne  peut  jamais  nous  enlever  la  conso- 
lation d'être  d'accord  avec  notre  Dieu,  de  confon- 
dre nos  désirs  ou  nos  regrets  avec  ses  conseils 
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souverains,  et,  pour  ainsi  dire,  de  mêler  ensemble 
sa  volonté  et  la  nôtre.  C'est  là  ce  que  nous  pou- 
vons faire  bien  mieux  que  son  premier  peuple  ; 
car  par  FËvangile  nous  savons  mieux  ce  que  c'est 
que  la  Providence,  nous  savons  mieux  combien  les 
intentions  de  Dieu  sont  toujours  bonnes,  combien 
il  nous  accorde  toujours  ce  qui  nous  convient  le 
mieux ,  et  combien  il  est  vrai  qu'il  sait  de  q%u)i  nous 
avons  besoin  avant  que  nous  le  lui  demandions  ;  selon 
l'Évangile,  le  présent  est  plus  doux,  car  à  chaque 
jour  suffit  sa  peine^  et  l'avenir  est  moins  inquiétant^ 
car  chaque  lendemain  ^  dans  notre  vie,  se  souciera  de  ce 
qui  le  concerne  ;  selon  l'Évangile,  nos  travaux  sont 
bien  plus  sûrs  de  réussir,  car  si  nous  cherchons  pre- 
mièrement  le  royaume  des  deux  et  sa  justice  ^  toutes 
choses  nous  seront  données  par  dessus,  et  nos  inquié- 
tudes sont  plus  légères  tant  qu'elles  durent  et 
trouvent  plus  aisément  leur  issue,  car  toutes  choses 
tournent  en  bien  à  ceux  qui  aiment  le  Seigneur  ;  selon 
rÉvangile,  nous  savons  bien  mieux  quelle  est 
l'utilité  des  épreuves,  nous  savons  bien  mieux  que 
Dieu  n'afflige  ses  enfants  que  pour  les  rendre 
meilleurs,  que  le  salut  de  notre  âme  est  intéressé 
dans  toutes  nos  souffrances,  que  chaque  tristesse 
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doit  donner  lieu  à  un  progrès,  chaque  perte  à  im 
renoncement;  que  chaque  deuil  est  un  avertisse- 
ment  pour  apprendre  à  compter  nos  jours,  et  cha- 
que tombe  que  nous  ouvrons  une  préparation  à  la 
nôtre.  Enfin,  mes  frères^  TËvangile  a  surtout  donné 
une  base  nouvelle  à  la  résignation  en  mettant  dans 
un  plus  grand  jour  cette  vérité  incontestable,  cette 
perspective  magnifique,  que  Dieu  tient  en  réserve 
un  dédommagement  pour  chaque  malheur  de  cette 
vie.  Oui,  vous  ne  pouvez  pas  verser  dans  ce  monde 
une  larme  qui  ne  vous  garantisse^  si  elle  est  pure, 
une  joie  de  plus  dans  le  ciel.  Dieu  ne  vous  ôte 
rien  qu'il  ne  vous  rende  un  jour  au  centuple,  et 
plus  vous  avez  à  montrer  de  résignation  dans  cette 
vie,  plus  vous  avez  de  béatitude  à  recevoir  dans 
une  vie  meilleure.  Voilà  pourquoi  saint  Paul  dé- 
clare que  les  soujfrances  de  la  vie  présente  ne  sont  rim 
.  m  comparaison  de  la  gloire  qui  doit  être  manifestée  en 
nous.  Voilà  pourquoi  le  Christ,  dans  un  de  ses  plus 
sublimes  tableaux,  prend  en  quelque  sorte  un  pau- 
vre malheureux  sur  le  fumier  où  les  chiens  viennent 
lécher  ses  plaies  douloureuses,  le  transporte  tout 
à  coup  dans  le  sein  d'Abraham,  et  nous  déclare 
que  Lazare  a  eu  ses  mau^  dans  cette  vie^  et  que  mm- 
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tenant  il  M  camoU.  Voilà  pourquoi  dès  l'entrée  de 
son  ministère,  bouleversant  toutes  les  estimations 
mondaines,  mettant  la  joie  oii  la  mondanité,  met  la 
tristesse  et  la  tristesse  où  elle  met  la  joie^  le  Christ 
a  dit  du  haut  de  cette  montagne  au  pied  de  laquelle 
a  commencé  la  morale  chrétienne  :  Bienheureux 
sont  ceux  qui  pleurent j  car  iU  seront  comolés  I  Et  pour 
comble,  mes  frères^  ce  que  l'ancienne  alliance  n'a- 
yait  pu  faire,  l'Évangile  l'a  fait;  à  la  mort  qu'il  faut 
subir^  rËvangile  oppose  l'immortalité  mise  en  évi- 
dence, et  aux  sépaï*ations  de  la  mort,  qui  ont  fait 
pleurer  Jésus  lui-même  sur  le  tombeau  de  son  ami, 
rËvangile  oppose  l'assurance  des  réunions  éter- 
nelles. Convenez  qu'avec  de  tels  secours  il  est  im- 
possible que  la  résignation  chrétienne  ne  soit  pas 
meilleure  que  celle  des  anciens  temps.  Nous  con- 
naissons mieux  la  Providence,  nous  connaissons 
mieux  la  vie ,  nous  connaissons  mieux  la  mort ,  et 
surtout  nous  connaissons  mieux  l'immortalité, 
comment  ne  saurions-nous  donc  pas  mieux  nous 
résigner?  Aussi,  voyez  quels  fruits  admirables  ont 
produits  des  doctrines  aussi  sublimes.  Voyez  com- 
ment ont  souffert  les  apôtres  et  les  premiers  fidèles. 
Étudiez  la  résignation  d'un  saint  Paul,  et  vovez  si 
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elle  n'est  pas  aussi  constante  que  toute  celle  des  an- 
ciens temps  j  mais  plus  remplie  de  contentement 
et  de  paix.  Voyez  mourir  un  Etienne,  et  cherchez 
dans  Israël  avant  TËvangile  une  mort  pareille  à  la 
sienne,  et  quand  il  s'agit  non  d'adresser,  mais  de 
recevoir  des  derniers  adieux,  non  d'exhaler,  mais 
de  recueillir  des  derniers  soupirs,  convenez  que 
l'Évangile  garde  la  même  supériorité;  il  a  tout 
sanctifié  et  tout  adouci,  même  nos  deuils^  et  certes^ 
aussi  bien  que  David,  chacun  de  nous  peut  dire 
des  amis  qu'il  a  perdus  :  Ik  né  reviendront  pas  vert 
fmij  et  j'irai  vers  eux.  Cependant,  d  après  le  chris- 
tianisme, nous  le  dirons  autrement  que  lui;  car 
nous  savons  ce  que  David  ne  pouvait  savoir  aussi 
bien  que  nous,  qu'il  est  meilleur  pour  eux  de  nous 
attendre  et  d'être  avec  Christ  que  de  revenir  vers 
nous. 


Une  méditation  pareille  à  celle  qui  nous  a  oc- 
cupés aujourd'hui  n'a  pas  besoin  d'une  application 
longue  et  pressante.  Nos  moyens  de  persuasion 
n'ont  pas  été  aujourd'hui  des  raisonnements  péni- 
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bles  à  suivre ,  mais  des  faits  faciles  à  vérifier,  sur 
lesquels  vous  pouvez  revenir  à  loisir,  et  qui  ont 
montré»  sans  partialité,  je  l'espère,  et  sans  exagé- 
ration, combien  la  résignation  selon  l'Ëvangile 
est  plus  consolante,  plus  facile  et  plus  salutaire 
que  celle  de  l'Ancien  Testament.  Vous  qui  possé- 
dez et  qui  connaissez  les  deux,  cest  à  vous  de 
choisir;  vous  savez  qu'il  s'agit  ici  et  d'un  grand 
devoir  et  d'un  grand  intérêt;  vous  savez  que  la  ré- 
signation est  à  la  fois  une  vertu  et  une  ressource, 
que  sans  elle  on  est  à  la  fois  plus  à  blâmer  et  plus 
à  plaindre,  et  que  le  mécontentement,  le  murmure, 
l'impatience,  sont  toujours  une  offense  envers  Dieu 
et  une  folie  envers  nous-mêmes.  Ainsi,  plus  votre 
résignation  sera  pure  et  bonne,  plus  elle  plaira  à 
votre  Dieu,  et  plus,  si  j'ose  ainsi  parler^  elle  vous 
plaira  à  vous-mêmes,  en  adoucissant  davantage 
vos  malheurs.  Prenez  donc  pour  exemple  de  patience 
et  d'affliction  les  prophètes  qui  ont  parlé  au  nom  du 
Seigneur  ;  tous  ces  modèles  sont  là  devant  vous  ; 
encore  une  fois ,  c'est  à  vous  de  choisir^  et  je  me 
bornerai,  en  finissant^  à  écarter  une  dernière  objec- 
tion qui  semble  devoir  embarrasser  votre  choix. 
Si  la  résignation,  me  direz- vous  peut-être,  a  tant 
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changé  de  l'ancienne  alliance  à  la  nouvelle^  et  du 
temps  de  Moise  et  des  prophètes  à  celui  de  Jésus 
et  des  apôtres,  n'a-t*elle  pas  aussi  changé  depuis 
Jésus  jusqu'à  nous  ?  est*^lle  aujourd'hui  la  même 
qu'au  premier  temps  de  l'Évangile?  n'a-t^lle  rien 
perdu  de  son  efficace ,  et  pouvons-nous  espérer 
d'en  retirer  autant  de  consolations  que  les  Paul  et 
les  Etienne  ?  Mes  frères»  il  y  a  deux  moyens  de  ré- 
pondre à  ces  doutes  et  de  dissiper  cette  inquié- 
tude injurieuse  à  TËvangile  ;  le  premier  serait  sisor 
plement  d'invoquer  les  grands  principes  qui  sont 
les  fondements  -du  christianisme  et  que  nous 
avons  touchés  dans  le  courant  de  ce  discouro»  sa- 
voir^ que  l'ancienne  alliance  était  faite  pour  se 
changer,  se  développer,  se  perfectionner ,  et  que 
l'Ëvangile  au  contraire  est  fait  pour  ne  change 
jamais  ;  qu'en  conséquence  ces  trm  eho$es  restent 
immuables,  la  foi,  V espérance  et  la  charité  j  et  qae 
lorsque  le  christianisme  semble  changer^  mes  firà* 
res,  ce  n'est  là  qu'une  apparence  qui  trompe,  et 
ce  sont  les  chrétiens  qui  changent.  Mais  un  autrs 
moyen  que  vous  aimerez  mieux  suivre  est  d'exa- 
miner, sous  ce  rapport,  en  détail  la  résignation 
évangélique,  de  la  rapprocher  tour  à  tour  des  di- 
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vers  chagrins  de  ce  monde ,  et  de  voir  ainsi  de 
quel  côté  elle  a  pu  fléchir.  La  résignation  évangé- 
lique  consiste  à  vouloir  ce  que  Dieu  veut.  Quel 
changement  le  cours  des  siècles,  la  différence  de 
moeurs,  de  patrie,  de  climat,  de  civilisaticm,  peut^l 
introduire  dans  cet  accord?  Était-41  donc  plus 
difficile  de  vouloir  ce  que  Dieu  veut  il  y  a  dix-huit 
caits  ans  qu'à  présent  7  Non,  c'est  en  Dieu  la  même 
bonté,  en  Thomme  ce  doit  être  la  même  soumis*- 
sion,  et  depuis  le  moment  où,  penché  sur  la  terre 
de  Gethsémané  que  baignait  le  sang  de  sa  sueur, 
Jésus  a  dit  :  Mon  Père^  ce  que  tu  veuWj  et  non  ee  que 
je  veuxj  depuis  le  moment  où  ces  paroles  sublimes 
sont  sorties  de  ses  lèvres,  il  n'est  aucunes  lèvres 
humaines  qui  n'aient  pu  les  répéter.  Et  quant  à 
nos  inquiétudes  terrestres^  quant  à  nos  besoins 
sans  cesse  renaissants^  quant  à  ce  pain  qu'Agur 
nommait  le  pain  de  son  ordkwÀre,  et  que  le  Christ 
avec  bien  plus  de  sagesse  nomme  le  pmn  quotUimy 
ce  jour  où  je  vous  parle  n'est-il  pas  un  de  ceux 
dont  il  a  dit  :  i  chaque  jour  suffit  sapeine,  et  le  jour 
de  demain,  un  de  ceux  dont  il  a  dit  :  Le  lendemain 
se  souciera  de  ce  qui  le  concerne.  Et  quant  aux  per- 
spectives futures  que  la  résignation  évangélique 
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pense  s*ouvrir  à  elle-même,  quant  à  cet  avenir  de 
réparation  et  de  dédommagement  qu'elle  peut  en- 
trevoir y  quel  changement  est  donc  venu  détruire 
ces  espérances?  Le  ciel  pour  nous  n'est-il  pas  le 
ciel  ?  rinmiortalité  pour  nous  n'est-elle  pas  l'im- 
mortalité? et  puisque  Jésus  a  dit  qu'il  y  a  plusieurs 
demeures  dam  la  maison  de  son  Père ,  croyez-vous 
donc  qu'il  n'y  en  ait  pas  une  pour  nous?  Où  avez- 
vous  vu  répandre  des  larmes,  et  où  en  avez-vous 
répandu  vous-mêmes  dont  on  ne  pouvait  vous 
dire  :  Bienheureux  sont  ceux  qui  pleurent^  car  Us  seront 
consolés  l  Ah  !  si  une  seule  larme  a  coulé  depuis 
que  cette  promesse  a  été  faite,  à  laquelle  cette  pro- 
messe ne  puisse  s'appliquer  ^  vous  avez  raison,  la 
résignation  a  perdu  son  appui  le  plus  fort  ;  mais 
non....  et  le  sein  d'Abraham  est  encore  ouvert  à 
tous  les  pauvres  Lazares  de  nos  jours.  Enfin,  quel 
malade,  quel  infirme,  quel  vieillard,  quel  mou- 
rant de  nos  jours  ne  peut  se  tenir  prêt  à  pronon- 
cer cette  prière  ou  à  nourrir  cette  pensée  :  Sd- 
gmur,  laisse  aller  ton  serviteur  en  pair,  car  mes  yeux 
ont  vu  ton  salut I  et  sur  quel  tombeau  pouvons-nous 
maintenant  nous  pencher  sans  entendre  la  voix  de 
l'ange  dire  au  nom  du  Seigneur  :  Pourquoi  cher" 
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chez-vom  parmi  les  morts  celui  qui  est  vivant  ?  O  mes 
frères  !  ils  sont  vivants  tous  ceux  que  nous  avons 
vus  nous  quitter  ;  ils  sont  vivants  où  il  est  meilleur 
de  vivre  qu'ici-bas;  ils  sont  vivants oii  ils  attendent 
ceux  qu'ils  ont  chéris,  et  il  n'est  aucun  fidèle  qui 
ne  puisse  en  ses  derniers  jours  dire  à  ses  amis 
comme  Jésus  à  ses  disciples  :  Vous  savez  où  je  vais, 
et  vous  en  savez  le  chemin  I  Reconnaisse?  donc  que  si 
la  mort  n'a  pas  changé  depuis  l'Évangile ,  car  la 
mort  est  r ennemi  qui  sera  vaincu  le  dernier ^  reconnais- 
sez que  la  résignation  n'a  pas  changé  non  plus. 
Cherchez  vos  consolations  où  tant  de  fidèles  ont 
cherché  les  leurs.  Soyez  chrétiens  en  toutes  cho- 
ses, et  principalement  en  vos  a£Qictions,  et  vous 
arriverez  ainsi  en  paix  au  moment  de  vous  rendre 
avec  confiance  ce  magnifique  témoignage  :  Tai 
combattu  le  bon  combat;  j'ai  achevé  la  course;  j'ai 
gardé  la  foi;  la  couronne  de  justice  m* est  réservée^  et  le 
Seigneur j  juMe  juge^  me  la  rendrai  Mes  frères,  Jésus 
a  promis  d'être  avec  nous  jusqu'à  la  fin  du  monde  ; 
il  est  avec  nous  au  moment  de  chaque  larme,  de 
chaque  deuil,  de  chaque  mort,  toujours  prêt  à  sou- 
tenir notre  résignation,  jusqu'au  moment  où  elle 
nous  deviendra  inutile,  où  nous  la  déposerons 
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pour  jamais  comme  le  voyageur  à  son  arrivée  dé- 
pose son  lourd  bâton  de  voyage,  où  nous  l'échan- 
gerons contre  ces  dédommagements  célestes  que 
nous  réserve  l'éternité. 


^ 


LE  DEVOIR  DU  RICHE 


ET  LE  DROIT  DU  PAUVRE. 


LE  DEVOIR  DU  RICHE 


ET  LE  DROIT  DU  PAUVRE , 


SERMON  DE  CHARITÉ* 


^•^ 


Lazare  désirait  se  rassasier  des  miettes  qui 
tombaient  de  la  table  du  riche. 

(Saint  Luc,  XVI,  21.) 


Mes  Frères^ 

La  charité  chrétienne  a  conunencé  dans  ce 
inonde  avec  la  religion  chrétienne  ;  Tune  nous  a 
donné  l'autre,  et  toutes  deux  ont  la  même  date. 
C'est  en  vain  que  dans  les  siècles  antérieurs  au 
christianisme  on  veut  trouver  la  charité  telle  qu'il 
l'enseigne  ;  le  principe  manque,  et  la  conséquence 
ne  peut  donc  avoir  surgi  ;  le  bon  grain  n'était  point 
semé  ;  ne  demandez  point  cette  moisson  à  la  terre. 
On  trouve  sans  doute  dans  l'antiquité  païenne  et 
juive  d'immenses  et  généreuses  aumônes,  des  actes 
de  bonté,  des  transports  de  compassion,  des  dé- 
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vouements  et  de  l'amour .  Les  lois  de  Moïse  sur- 
tout renferment  sur  ces  douces  vertus  les  préceptes 
les  plus  touchants  et  les  plus  admirables  :  Vom  ne 
cUdllerez  pas,  dit-il  »  son  peuple,  toutes  les  olives  de 
vos  oliviers  y  ni  tous  les  raisins  de  vos  vignes  ;  vous  ne 
moissonnerez  pas  tous  les  épis  de  vos  champs  et  vous  en 
laisserez^  afin  que  lorsque  le  pauvre  viendra  H  en  trouve 
encore  quelque  peu.  Mais  la  pure  et  simple  charité 
chrétienne,  telle  que  la  parabole  du  bon  Samari- 
tain la  montre  en  pratique,  la  charité  qui  secourt 
rhomme^  simplement  parce  qu'il  est  homme,  la 
charité  universelle  dans  toute  la  force  de  ce  mot 
ne  se  montre  dans  les  annales  du  môtide  qu'avec 
la  première  religion  universelle.  Ce  commande- 
ment, selon  la  déclaration  même  du  Sauveur,  est 
un  commandement  nouveau. 

C'est  que  la  charité  selon  l'Ëvangile  repose 
sur  régalité  et  la  fraternité  du  genre  humain^  sur 
le  fait  de  l'unité  de  la  race  humaine,  sur  ce  carac* 
tère  ineffaçable  que  le  christianisme  reconnaît  et 
sanctionne  dans  Thumanité,  de  ne  former  litté- 
ralement qu'une  grande  famille  dont  Dieu  est  le 
Père. 

Cette  unité  héréditaire,  cette  fraternité  inviolable, 
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est  la  base  de  la  religion  chrétî^one  tout  entièjre^  et 
partout 9  en  creusant  dans  le  christianisme»  on 
arrive  à  cette  pierre  vw^^  à  ce  roçh&f  ieè  $ièeki  sur 
lequel  il  est  construit  et  s'élève  en  temple  saint  au 
Sdgneur.  Le  christianisme  n'admet»  quand  il  re- 
monte à  l'origine  du  qud  et  du  malheur ,  qu'une 
chute^  qui  a  £»it  descendre  de  son  rang  primitif  dans 
la  création  et  de  son  degré  légitime  parmi  les  en*- 
Êuits  de  DieU|  non  pas  une  race,  une  nation,  qud* 
ques  tribus  ou  quelques  fiunilles»  mais  l'humanité; 
non  que  selon  l'Évangile  les  enfants  soient  cour- 
pables  des  transgressions  de  leurs  pères,  les  posté- 
rité coupables  deis  idolâtries  de  leurs  ancètresi  ou 
le  réiidu  d'Israël  coupable  dans  sa  dispersion  du 
rejet  du  Sauveur;  mais  Dieu  laisse  les  en&nts  hé- 
riter de  leurs  pères»  et  il  n'intervient  point  par  une 
suprême  violence^  par  d'injustes  miraclesi  pour 
troubler  cet  ordre  de  succession  ;  Dieu  laisse  les 
générations  humaines  se  transmettre  et  le  bien  et 
le  mal  ;  Dieu  laisse  le  bien  produire  le  bien^  le  mal 
produire  le  mal»  et  cette  transmission  générale  et 
constante  retient  tous  les  hommes  sous  la  loi  d'une 
réciprocité  morale  ;  tous  scmt  responsables  envers 
tous;  l'homme  n'est  jamais  isolé  dans  l'humanité; 
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la  chaîne  qui  nous  lie  nous  lie  tous,  qu'elle  soit 
faite  de  péchés  et  de  châtiments,  ou  de  vertus  et 
de  récompenses,  et  dès  que  le  péché  est  entré  dans  k 
monde  par  tm  seul  hommes  de  proche  en  proche  et 
de  génération  en  génération  il  a  gagné  Thumanité 
entière Â  une  seule  chute  le  christianisme  n  op- 
pose qu'une  seule  rédemption  :  Christ  n'est  pas  le 
sauveur  d  un  peuple,  il  est  le  sauveur  du  monde, 
il  est  mort  pour  tous,  et  Dieu  veut  que  tous  les 
hommes  soient  sauvés.  Aucune  race  ne  peut  confis- 
quer à  son  profit  TËvangile  et  s'attribuer  exclu- 
sivement les  espérances  du  salut  et  les  secours  de 
la  grâce  ^  l'œuvre  de  Jésus  ainsi  que  la  révélation 
qui  en  consacre  la  certitude  et  donne  aux  généra- 
tions humaines,  à  mesure  qu'elles  viennent  prendre 
place  entre  leurs  berceaux  et  leurs  tombes,  les 
moyens  d'en  profiter,  sont  empreintes  d'un  carac- 
tère d'universalité  que  les  prétentions  et  les  trom- 
peries de  l'orgueil  n'ont  jamais  réussi  à  détruire. 
Et  comme  le  christianisme  ne  parle  que  d'une  ré- 
demption, il  ne  parle  que  d'une  patrie  future  où  les 
promesses  en  seront  tenues,  où  les  grâces  en  seront 
consommées;  un  salut^  mais  aussi  un  ciel,  voilà  le 
présent  et  l'avenir  selon  l'Évangile  ;  il  n'y  a  pas 


deux  immortalités.  Le  principe  que  le  genre  liu- 
main  est  un,  survivra  donc  à  l'accomplissement  de 
ses  destinées  actuelles,  à  l'issue  de  ses  siècles  ter- 
restres,  à  tous  ses  trépas  et  à  tous  ses  sépulcres. 
L'humanité  ne  forme  en  ce  monde  qu'une  famille 
mortelle  y  et  dans  le  monde  futur  elle  ne  doit  for- 
mer encore  qu'une  famille^  mais  immortelle,  mais 
céleste,  parée  de  la  même  gloire,  inondée  de  la 
même  joie,  enivrée  de  la  même  paix,  et  adressant 
à  Dieu  son  Père  et  à  Christ  son  Sauveur  le  même 
cantique  d'éternelle  louange. 

Une  chute,  une  rédemption,  une  immortalité, 
tel  se  déploie  sous  vos  yeux  le  christianisme;  le 
principe  de  l'unité  de  la  race  humaine  est  donc  à 
sa  base  ;  il  est  un,  comme  l'humanité  est  une,  et  si 
vous  niez  cette  vérité  que  saint  Paul  proclame 
avec  tant  de  force  en  déclarant  que  Dieu  a  fait  d'un 
seul  sang  tout  le  genre  humain,  cette  vérité  qui  compte 
parmi  ses  défenseurs  les  génies  les  plus  illustres  et 
dont  les  preuves  irrésistibles,  fournies  par  la  science 
de  la  nature ,  n'ont  que  le  défaut  de  convenir  à 
une  académie  bien  mieux  qu'à  une  église  ;  si  vous 
placez  une  seule  race,  une  seule  famille  en  dehors 
de  notre  humanité^  si  en  un  mot  vous  vous  repré- 
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sentez  sur  le  globe  plusieurs  humanités  distinctes 
et  séparées,  séparées  dans  leur  origine,  elles  k 
sont  dans  leur  destinée  ;  le  christianisme  n'est  pas 
applicable  à  toutes,  et  vous  avez  nié  le  christia- 
nisme; car  û  se  prétend  universd.  Mais  recon- 
naissez avec  l'Écriture  que  nous  emns  tous  un  même 
Père  et  quua  seul  Dieu  fort  nous  a  tous  créés;  recon- 
naissez que  les  hommes  de  toutes  les  époques  de 
l'histoire  hun^ine  et  de  toutes  les  zones  du  globe 
peuvent  s'entre-nommer  s^nblables ,  en  prenant 
ce  mot  dans  le  sens  d'un  titre  et  d'un  lien  de  fa- 
mille 9  alors  une  seule  croix  a  suffi  sar  Golgotha, 
et  la  magnifique  unité  de  la  foi  et  de  l'espérance 
chrétienne  plane  sur  l'unité  du  genre  humain. 

La  charité  chrétienne  n'est  donc  qu'une  affaire 
de  famille;  lamour  est  un  amour  fraternel,  elle 
litre  de  frère  doit  s'échanger  d'un  pôle  à  lautre à 
travers  toutes  nos  générations.  Ce  titre  suppose  ^ 
des  droits  et  des  devoirs. . .  Je  viens  examiner  avec 
vous  si  ces  droits  sont  satis£iits  et  si  ces  devoirs 
sont  remplis,  quand  on  est  réduit  à  dire  de  nos 
pauvres,  comme  du  Lazare  de  la  paralxde  :  Jls  dé- 
siretit  se  rassasier  des  miettes  qui  tombent  de  vos  tabh. 


L'unité  du  genre  humain»  lai  firatemîté  des  hom- 
mes, voilà  le  principe  d'où  je  vous  demande  de 
partir.  Cette  unité,  cette  fraternité,  nous  en  con- 
venons plus  facilement  pour  les  cienx  que  pour  la 
terre,  pour  la  vie  future  que  pour  la  vie  présente. 
Nous  sommes  plus  disposés  à  partager  d'après  ces 
principes  nos  immortelles  espérances  avec  tous  nos 
semblables  que  nos  terrestres  avantages  avec  les 
moins  favorisés  d'entre  eux,  et  sans  que  nous  nous 
rendions  nettement  compte  de  l'illusion  que  notre 
égoisme  nous  cause,  il  nous  semble  quelquefois 
que  cette  fraternité  si  parfaite  et  si  intime,  cette 
fraternité  qui  impose  des  devoirs  aux  heureux  et 
qui  consacre  les  droits  des  pauvres ,  devrait  être 
mise  en  réserve  pour  les  cieux  et  l'immortalité. 

Non,  non,  dans  les  cieux  il  n'y  aura  point  de 
pauvres  ;  les  Lazares  ont  leurs  maux  dam  cette  vie 
et  dans  l'autre  ik  seront  consolés  ;  vous  êtes  frères 
dès  ce  monde,  et  c'est  dès  ce  monde  qu'il  faut 
triompher  de  Tégoïsme,  de  lëgoïsme  dés  pauvres 
qui  demandent  trop  et  outrepassent  le  droit,  de 
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l'égoïsme  des  riches  qui  ne  donnent  pas  assez  et 
transgressent  le  devoir  ;  c'est  dès  ce  monde  qu'il 
faut  commencer  à  réaliser  le  système  pratique  de 
la  charité  fraternelle;  entreprenons  celle  de  la 
terre  y  celle  des  cieux  ne  nous  manquera  pas^  et 
sera  d'autant  plus  facile  aux  banquets  célestes  où 
les  enfants  de  Dieu  .  sont  recueillis  dans  le  sein 
d'Abraham,  qu'il  n'en  tombe  point  de  miettes  que 
l'indigence  vienne  ramasser. 

Notre  divin  maître  a  dit  :  Vous  aurez  toujours  des 
pauvres  parmi  vous^  et  pour  l'accomplissement  de 
cet  oracle,  je  ne  vois  que  deux  manières  dont  les 
trésors  de  ce  monde  se  puissent  partager  entre  les 
riches  et  les  indigents  :  d'un  côté  beaucoup,  et  de 
l'autre  peu;  ou  bien  tout  d'un  côté  et  de  Vautre 
rien,  rien  que  la  faim  et  la  soif,  la  nudité,  le  man- 
que d'un  abri  et  d'un  foyer,  la  maladie,  l'abaudon, 
le  désespoir  et  la  mort.  Une  troisième  sorte  de  ré- 
partition est-elle  possible  ?  les  biens  de  cette  vie  se 
partagent-ils  entre  les  hommes  autrement?  Con- 
sultez les  souvenirs  des  époques  les  plus  calami- 
teuses  de  l'histoire;  écoutez  ces  longs  cris  de  misère 
qui  retentissent  à  travers  les  siècles;  demandez 
compte  à  ces  grands  désastres  qui  frappent  de  loin 


en  loin  les  peuples  de  ce  qui  a  été  fait  pour  les 
atténuer  ;  consultez  les  souvenirs  plus  doux  des 
temps  de  prospérité  et  d'abondance  où  la  paix  a 
répandu  ses  trésors,  où  la  terre  a  fidèlement  octroyé 
ses  moissons,  où  les  cieux  ont  retenu  leurs  tem- 
pêtes, les  fleuves  leurs  inondations  ei  Tange  de  la 
mort  ses  épidémies  irrésistibles;  regardez  autour 
de  vous  et  considérez  l'état  des  sociétés  les  plus  ré- 
gulières et  des  églises  les  plus  évangéliques  ;  par- 
tout et  toujours  vous  reconnaîtrez  que  le  partage 
des  avantages  terrestres  se  règle  et  se  résume  en 
ces  quatre  mois  redoutables  :  Tout  ou  rien,  peu  ou 
beaucoup  !  La  force  des  choses  l'exige,  et  l'écono- 
mie politique  elle-même  ne  fait  que  se  prononcer 
entre  ces  deux  systèmes. 

Le  choix,  me  direz-vous,  entre  les  deux  est 
facile  ;  tout  pour  les  uns  et  rien  pour  les  autres, 
qui  peut  un  moment  songer  à  soutenir  que  les 
biens  de  ce  monde  doivent  être  distribués  dans  une 
si  injuste  disproportion  ?  qui  peut  vouloir,  qui  peut 
approuver  que  les  uns,  c'est-à-dire  quelques  pri- 
vilégiés, s'emparent  et  jouissent  de  tout,  et  que  les 
autres,  c'est-à-dire  la  foule,  le  plus  grand  nombre, 
le  reste  des  hommes,  ne  possède  rien?...  Mes 
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frères,  c'est  là  le  facile  langage  et  le  vosii  naturel 
de  la  com{>assioa  et  de  la  bonté.  Mais  je  désire 
laisser  la  question  sur  le  terrain  rigoureux  du 
droit,  et  si  vous  prenez  soin  avec  moi  de  n'en  pas 
sortir,  voici  les  conséquences  nécessaires  qui  se 
présentent,  voici  le  droit  dans  sa  dureté,  mais 
aussi  dans  soa  évidence. 

Ëtes-vous  sur  la  terre  plusieurs  races  distinctes, 
n'ayant  de  lien  que  la  cohabitation  de  la  même 
planète,  la  respiration  de  la  même  atmosphère,  et 
un  même  chemin  de  deuil,  de  dissolution  et  de 
mort  pour  vous  en  aller  de  ce  monde  ;  vous  pour 
vez  alors,  s'il  vous  semble  bon,  si  les  circonstances 
s'y  prêtent,  si  le  jeu  des  ambitions,  le  conflit  des 
activités,  les  grands  hasards  de  la  guerre  et  de  la 
paix,  des  dominations  et  des  servitudes,  vous  y 
conduisent,  vous  pouvez  établir  cette  loi  cruelle  de 
partage  :  tout  et  rien.  Vous  le  pouvez  dans  le  droit 
strict,  car  vous  n'êtes  pas  frères  ;  et  si  vous  n'êtes 
pas  frères,  pourquoi  seriez- vous  amis?  rien  ne  vous 
y  oblige;  ce  sera  pure  condescendance,  libre  choix 
de  votre  part,  et  habitants  du  même  globe  sans 
être  membres  de  la  même  famille,  ce  globe  peut 
être  un  domicile  commun  où  vous  vivrez  en  paix; 


mais  si  tous  le  préférez,  il  peut  être  un  champ 
clos  où  des  humanités  distinctes  combattront  jus- 
qu'à extinction  entre  elles ,  sans  que  les  riches , 
possédant  tout,  soient  dans  Tobligation  de  donner 
même  les  miettes  de  leurs  tables  aux  pauTres ,  ne 
possédant  rien. 

Êtes-vous  au  contraire,  selon  le  principe  chré- 
tien, une  seule  humanité,  une  seule  famille  qui  se 
ramifie  sur  le  monde  et  se  perpétue  dans  le  temps  ; 
êtes-vous  non  pas  seulement  des  senablables,  créa- 
tures tirées  du  néant  d'après  le  même  modèle, 
mais  des  frères,  rameaux  de  la  même  tige,  géné- 
rations de  la  même  race./,  alors  le  partage  des 
biens  fait  de  telle  sorte  que  quelques-uns  aient  tout 
et  que  les  autres  n'aient  rien,  que  les  uns  soient 
assis  toujours  à  des  tables  surabondantes  et  que  les 
autres  en  ramassent  les  miettes,  est  impossible; 
c'est  une  violation  de  la  loi  de  nature  autant  que 
de  la  loi  révélée  ;  c'est  un  démenti  donné  à  l'unité 
du  genre  humain;  c'est  une  flagrante  contradic- 
tion entre  ce  que  Dieu  nous  a  faits  et  ce  que  nous 
avons  fait  de  ses  dons.  Ce  que  Dieu  accorde  pour 
tous,  d'oii  vient  que  quelques-uns  ont  osé  lacca- 
parer  à  leur  profit?  Ceux  qui  ont  tout  sont  des 
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spoliateurs,  ceux  qui  n'ont  rien  sont  des  dupes  ;  ii 
faut  abjurer  l'inique  système,  anti-humain  et  anti- 
chrétien,  qui  met  tout  d'un  côté  et  ne  laisse  rien 
de  l'autre;  il  faut  le  remplacer  par  le  système  légi- 
time conforme  à  la  notion  de  droit  comme  au 
vœu  de  la  pitié,  qui  en  laissant  beaucoup  s'accu- 
muler d'un  côté,  garantit  un  peu  de  l'autre,  un  peu, 
vous  ai-je  dit  ;  seulement  ce  peu  ne  sera-t-il  que  les 
miettes  qui  tombent  de  la  table? 

Mais  pourquoi,  demandera-t-on,  s'arrêter  sur 
ce  chemin  d'équité  ?  pourquoi  ne  pas  rendre  le 
partage  encore  plus  juste  en  le  rendant  égal? 
pourquoi  ne  pas  se  décider  à  diviser  également 
tous  les  biens?  ce  qui  serait,  il  le  semble  du  moinsy 
assurer  le  triomphe  de  la  charité  en  l'abolissant  ; 
elle  deviendrait  inutile,  heureuse^elle-même  de  son 
inutilité.  Hélas!  elle  serait  bientôt  plus  nécessaire 
que  jamais  et  plus  embarrassée!...  Dans  la  répar- 
tition par  tout  et  rien,  l'humanité  est  sortie  de  sa 
condition  naturelle,  légitime,  religieuse,  morale,  et 
de  là  ses  longs  et  pénibles  efforts  pour  se  tirer  de 
cette  position  fausse.  Elle  sortirait  de  sa  place  par 
une  autre  voie  plus  large,  plus  trompeuse  et  plus 
hérissée  d'obstacles,  en  essayant  du  partage  égal 


et  cette  loi,  rhomme,  qui  ne  Ta  point  faite,  ne  peut 
la  défaire  et  la  révoquer.  Dieu  a  voulu  qu'il  y  eût 
de  l'inégalité  sur  le  globe,  et  il  yen  aura  toujours. 
Essayez  de  vous  représenter  un  moment  le  genre 
humain  composé  d'hommes  en  tout  absolument 
pareils  et  se  répétant  pour  ainsi  dire  l'un  l'autre, 
vous  reconnaîtrez  que,  pressée  sous  ce  niveau,  la 
vie  terrestre  de  l'humanité  serait  impossible.  Mais 
la  Providence,  si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  y  a  mis 
ordre  et  par  la  différence  de  nos  organisations  et 
par  celle  de  nos  destinées.  11  ne  respire  pas  sur  la 
face  de  la  terre  deux  hommes  dont  les  forces  et  les 
passions,  les  aptitudes  et  les  facultés  soient  pa- 
reilles ;  ni  deux  hommes  qui  dès  leurs  berceaux 
jusqu'à  leurs  tombes  se  soient  trouvés  dans  dès 
circonstances  toujours  identiques.  Se  peut-il  que 
sous  l'empire  de  cette  double  différence  les  fortunes 
demeurent  égales  ?  Ne  voyez-vous  pas  que  ces  deux 
causes  de  dérangement  et  de  dissimilitude  vien- 
dront à  chaque  instant  déranger  cette  égalité  chi- 
mérique, et  qu'il  faudra  perpétuellement  la  recom- 
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mencer  et  la  refaire?  Si  tous  tous  mettiez,  en  ce 
moment  où  je  tous  en  parle,  à  opérer  ce  partage 
égaiy  ce  niTellaaient  unÎTcrsel  des  propriétés  sons 
prétexte  de  justice,  Totre  OBUTre,  aTant  que  le  bruit 
de  cette  f^rase  eût  expiré  sur  mes  lèTres,  serait 
déjà  une  immense  injustice  qu'il  faudrait  corriger; 
car  dans  rintarralle,  puisqu'il  meurt  au  moins 
soixante  humains  par  minute  sur  la  face  de  fet 
terre,  il  en  serait  mort  plusieurs,  et  les  familles^ 
allégées  d'un  membre  par  ces  deuils ,  n'auraient 
plus  le  même  droit  et  devraient  restituer...  Chré- 
tiens !  nous  sommes  ici  en  présence  de  Fimpossible, 
parce  que  nous  sommes  en  présence  de  ïstbsurde. 
L'inégalité  des  biens  est  donc  de  droit  divin  ;  il  est 
contraire  à  l'intention  de  Dieu  que  toutes  nos  tables 
portent  le  même  pain  quotidien,  laissent  tomber 
les  mêmes  miettes,  et  nous  retrouvons  toujours  le 
partage  :  Tout  ou  rien,  peu  ou  beaucoup,  comme 
la  seule  alternative  qui  vous  reste.  Le  choix  ne 
peut  être  douteux,  et  pour  accorder  la  loi  divine 
de  l'inégalité  des  hommes  qui  exige  que  les  for- 
tunes soient  différentes,  et  la  loi  divine  de  la  fra- 
ternité des  hommes  qui  exige  que  nul  membre  de 
la  famille  ne  soit  laissé  à  l'abandon  et  au  dépourvu, 
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que  £ûre  ?  permettre  à  ceux  qui  ont  beaucoup 
d'augmenter  à  loiâr  leur  avoir  et  d'en  jouir  à  leuir 
choix  :  par  la  jouissance  du  superflu  s'acc(Hnpiira 
la  loi  de  l'inégsdité;  donner  non  pas  seulement  les 
miettes  de  vos  tables^  mais  le  nécessaire  à  ceux 
qui  n'ont  que  peu,  et  ainsi  s'accomplira  la  loi  d6 
la  fraternité  universelle. 

Ici,  mes  frères,  je  ctoIs  entendre  s'élever  du  mi- 
lieu de  vos  rangs  une  voix  qui  murmure  et  me 
crie  :  Les  voilà  enfin  ces  deux  mots  que  nous  at- 
tendions, ces  deux  mots  vagues  ^  redoutables  oo 
viennent  se  briser  comme  sur  deux  écueils  toutes 
ces  dissertations  de  bienÊiisance,  surtout  quand 
on  y  fait  intervenir  l'idée  du  droit  ;  le  superflu ,  le 
nécessaire,  où  sont  leurs  limites  et  qui  prétendra 
les  fixer?  Mes  frères,  quant  au  superflu,  dès  que 
vous  admettez  la  loi  de  l'inégalité  et  le  partage  par 
peu  et  par  beaucoup,  pourquoi  vouloir  le  limiter? 
Ce  beaucoup,  que  sert  de  le  borner?  Qu'importe 
qu'il  s'étende,  qu'il  se  déploie,  qu'il  devienne  de 
plus  en  plus  splendide  et  facile  ^  paisible  et  déli- 
cieux, embelli  par  les  arts,  les  lettres  et  les  scien- 
ces, pour  occuper  tous  les  loisirs,  semant  à  pleines 
mains  tout  ce  qui  charme  la  vie,  et  à  force  d'babi» 
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leté  à  se  rendre  heureux,  évitant  même  Fennui  de 
la  satiété  ?  Si  tout  ce  bonheur  de  ceux  qui  ont  le 
superflu  est  au  détriment  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas, 
arrêtez-le  dans  son  extension  ;  mais  aucune  erreur 
n'est  plus  grande  que  d'attribuer  le  malheur  des 
uns  aux  prospérités  des  autres.  Ce  monde  a  vu  des 
exemples  d'état  social  où  cette  triste  accusation 
contre  le  bonheur  était  fondée  ;  des  richesses 
païennes,  c'est-à-dire  établies  sur  le  principe  de 
l'égoïsme,  peuvent  avoir  ce  résultat  ;  des  richesses 
chrétiennes,  régies  par  la  loi  de  la  charité,  ne  ramè- 
neront pas.  Je  ne  viens  donc  nullement  vous  re- 
commander la  guerre  affreuse  et  impie  de  ceux 
qui  n'ont  pas  contre  ceux  qui  ont  ;  ni  tous  ensei- 
gner que  la  misère  des  pauvres  est  le  produit  et  la 
condition  de  l'opulence  des  riches,  redemander 
aux  heureux  de  ce  monde  leurs  trésors  pour  en 
faire  une  impuissante  et  stérile  répartition,  ou 
même  les  priver  de  la  moindre  parcelle  de  leurs 
joies  et  exiger  de  leur  charité  la  réduction  de  leur 
bonheur.  Non,  je  viens  au  contraire  dire  au  mal- 
heur qu'il  doit  respecter  la  prospérité  d'autrui, 
parce  qu'elle  n'est  que  la  conséquence  de  l'in^a- 
lité  qui  règne  entre  les  hommes  ;  tel  est  le  droit  des 


cérité  je  viens  dire  à  la  prospérité  que  du  milieu 
de  son  superflu  elle  doit  à  la  misère  d'autres  dons 
que  les  miettes  de  la  table  ;  elle  doit  le  nécessaire 
aux  pauvres  ;  elle  le  doit;  c'est  une  dette,  c'est  une 
légitime,  c'est  une  obligation  ;  tel  est  le  droit  des 
pauvres  et  leur  ressource,  le  devoir  des  riches  et 
leur  justification. 

Ce  nécessaire  est  facile  à  définir.  La  limite  du 
superflu  est  inconnue,  incertaine,  insaisissable, 
parce  qu'elle  s'élève  sans  cesse ,  et  que  s'élevant , 
elle  disparaît  dans  les  nuages  d'or  qui  la  voilent. 
La  limite  du  nécessaire  est  plus  positive,  plus  vi- 
sible, mieux  constatée,  parce  qu'elle  est  fixe;  elle 
touche  pour  ainsi  dire  à  la  terre  ;  elle  ne  monte 
point,  ne  s'attache  qu'à  des  réalités,  des  besoins 
naturels  et  non  factices,  des  biens  d'urgence  et  non 
de  convention.  Essayez,  de  saisir  le  superflu  et  de 
l'arrêter  dans  son  capricieux  essor  pour  le  mieux 
connaître,  il' vous  échappe;  essayez  de  définir  le 
nécessaire ,  et  vous  en  viendrez  à  dire  :  le  vête- 
ment, un  abri,  du  pain  ;  selon  le  climat,  un  foyer, 
et  partout,  dans  le  premier  âge,  l'éducation  reli- 
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gieuse  et  morale.  En  ces  mots  tout  est  dit;  si  vous 
ajoutez  un  mot  de  plus,  vous  sortez  du  nécessaire, 
et  du  même  pas  tous  entrez  dans  le  superflu  ;  si 
Yous  donnez  moins,  vos  bienfaits  ne  sont  plus  que 
les  miettes  de  vos  tables. 

Ëh  bien  !  ce  nécessaire,  tous  le  devez  dans  toute 
la  rigueur  d  une  dette  de  nature ,  d'une  dette  de 
foi,  d'une  dette  contractée  avec  le  cid,  d'une  dette 
dont  Dieu  est  le  témoin  et  le  garant,  vous  le  devez 
à  vos  frères.  C'est  à  ce  titre  de  frères,  que  les  uns 
réclament  le  payement  et  que  les  autres  l'acquit- 
tent à  l'échéance  des  besoins,  et  si  vous  niez  la 
sainteté  de  cette  dette ,  si  vous,  les  riches  et  les 
heureux  du  siècle,  vous  ne  vous  considérez  pas 
comme  créanciers  jusqu'à  ce  montant  des  malheu- 
reux, vous  niez,  vous  renversez  le  principe  de  l'u- 
nité du  genre  humain  et  la  loi  de  la  charité  chré- 
tienne ;  vous  abandonnez  le  système  ëvangélique 
du  peu  et  du  beaucoup  ;  vous  retournez  au  système 
païen  du  tout  et  du  rien.  Quoi!  vous  dites  aux 
pauvres,  aux  malades,  aux  orphelins,  aux  veuves, 
aux  vieillards,  en  un  mot  à  tous  ceux  qui  man- 
quent du  strict  nécessaire,  vous  leur  dites  qu'ils 
sont  de  la  même  famille  que  vous,   enlants  du 


Sauveur,  les  rachetés  de  la  méiue  rédem|)tion  et 
les  participants  de  la  même  table  sainte,  vos  frères, 
en  un  mot,  dans  tout  le  sens  naturel  et  tout  le  sens 
religieux  de  ce  nom,  et  ces  frères,  vous  disputez 
Jeur  droit  aux  nécessités  de  la  vie;  dans  votre  hon- 
teux et  impie  égoïsme,  surs  du  privil^e  d'avoir 
trop,  vous  ne  leur  reconnaissez  pas  même  celui 
d'avoir  assez  !  Vous  ferez  bien  alors  de  vous  enivrer 
dans  les  délices  de  vos  tables  somptueuses,  pour 
cesser  d'être  (listraits  par  les  gémissements  de 
leur  misère  et  leurs  justes  reproches  contre  vos 
prospérités,  pour  cesser  de  les  écouter  réclamant 
au  moins  les  miettes  de  vos  tables ,  pour  cessw 
d'entendre  la  voix  de  Dieu  vous  criant  à  diaque 
misérable  qui  succombe  devant  vos  portes  :  Gain, 
qu'as-tu  Éait  de  ton  frère?...  Mais  je  m'arrête  et  je 
veux  essayer  de  moda*er  le  bruit  de  ces  questions 
terribles,  qui  semblent  jeter  de  l'exagération  où  il 
n'en  faut  point.  Mes  frères,  on  refuse  quelquefois 
de  donner  et  souvent  on  donne  trop  peu  ;  mais  on 
ne  dispute  point  le  droit  du  pauvre  au  simple  né- 
cessaire ,  ni  le  devoir  du  riche  de  le  lui  assurer. 
Je  vous  ai  signalé  le  mal  ;  cherchons  le  remède,  et 
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voyons  si  les  miettes  qui  tombent  de  la  table  des 
riches  suffisent  pour  le  fournir  ;  V03  ons  si  le  re- 
mède est  ailleurs  que  dans  la  vraie  charité. 


La  charité  chrétienne  seule  parviendra  à  donner 
aux  nations  et  aux  églises,  et  avec  le  temps  à  l'hu- 
manité, une  organisation  de  justice  et  de  travail, 
de  prévoyance  et  de  bienfaisance,  telle  qu  elle  as- 
surera le  nécessaire  à  tous  et  achèvera  ainsi  de 
sanctifier  le  superflu  aux  mains  qui  le  possèdent. 

Ici  se  présente  une  grave  pensée,  sans  laquelle 
toute  notre  méditation  de  ce  jour  demeurerait  in- 
complète et  peut-être  infructueuse. 

Si  la  misère  n'était  que  la  misère,  on  en  aurait 
bien  plus  facilement  raison  ;  il  ne  s'agirait  que  de 
réparer  des  pertes  et  des  malheurs.  Mais,  hélas! 
la  misère ,  c'est  souvent  l'inconduite  et  plus  sou^ 
vent  encore  l'imprévoyance. 

L'inconduite  ! . . . .  et  quand  les  ressources  suffi- 
raient à  peine  au  nécessaire  avec  le  travail,  l'or- 
dre, l'économie,  la  frugalité,  jugez  avec  quelle 
effrayante  rapidité  elles  s'évanouissent,  dissipéei 
par  la  paresse,  le  désordre,  l'intempérance  et  It 
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sensual i té.  Alors ^  trop  ^mpent,  '  la  l^^QW^.waladie 
envabit  le  ijerclèide  âmiUei  ek  (mut  Jaj)09ch&  é'e^^ 
fants  débifeSf;<fi9  im39mm  'à(1»ibU^«:d(^  v^ittatidsh 
épuisést  la  maladie  éièy^ji^  vojx  §(éipi6S$iote  eC  iin-/ 
përteuse^  dtâsint :  A  mQÏ  -mi^siil  fisiut  lâiaap98f^îr$. . . 
et  alois,  de.phis  eu  filusy  daii&  xine  {flrûgee$6Îoii . 
effirayaute^fiifâde,  plujïU  y  II  de  nécessités»  moin^ 
il  y  a  le  nêcésMÎrev  j   ,- 

L'iaiprévoyaacéhai-}^  dit....  MieS:  frères,  on  hn. 
rait  disparaître Jes  jràuf  dixlèone^  des  maux^  qu'eiv-^ 
durent  les  classes  pauvres ,  si  on  pouvait  leur  inr. 
spîrer  la^  simple  vertn  de;  la  prévo^ucie ,.  cette 
sagesse  sî'Tare^  et -qui  devrait  ètre'i(i^V;ul^re>  dâ 
se  souvenir  aujourd'hui  que  demain  vieaiira^  mais^ 
non,  tous  ces  jeunes  gens  passent  leur  temps  à  ne 
point  regarder  ce  que  c'est  qu'un  vieillard,  ou- 
bliant qu'ils  seront  vieux  à  leur  tour  ;  ces  ixoaunes 
valides ,,  à  ne  point  régarder  ce  que  c'est  qu'un 
malade,  oubliant  que  la  maladie  peut  les  surpren- 
dre ;  ces  honeûoa^s  robustes  ne  daignent  pas  son- 
ger que  d'année  en  année  la  forée  diminue  ;  ces 
clairvoyants  que  la  vue  s'affaiblit,  et  que  les  acci- 
dents dé  la  vie  nous  geiettent  à  tous  les  détours  de 

la  vie  et  nous  frappent  à  l'improvisteé  Ainsi»  tous 
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se  laièsent  rarprëlidFi^  pitVvL^màr^  et  fa  main  na- 
guère di  vigoyrMMntmtfMe  M^ettm  le»  mîettei 
de  la  table  d'auHUt,  et  te  nNl  nnfrefois  #i  {lerçaste 
y  t^it  à  t>eioë  t^i^  tel»  Mletei'i 

Ces  deai  mtiïplm  tetmtqnm  ipïé  tuât  d'expé- 
rietice  cMifitmé,  cM  dent  Mpetti  tn>p  fréqa^ta 
de  la  mij(èii9,  Mtit  la  prent^  que  rbnBttnité  nwt* 
rivera  que  par  la  charité  chrétienae  à  donner  le 
nécessaire  à  tous  les  met(ibr«»4e  là  grande  Cunille. 
Tontes  les  atltfes  fordes  socialeft  y  seront  imfnis^ 
sanles. 

La  justice  humaine  a  la  main  trofi  pesante  poor 
panser  des  plaies  si  dâicates }  elle  no  ooniudt  que 
des  désordres  publics  ;  il  s'agit  id  de  désordres 
privés^  et  pour  se  charger  d  assurw  le  nécessaire 
à  l'indigence ,  il  a  feilil  qu'elle  changeât  son  nom 
et  la  nommât  mendirité. 

La  politique  a  bien  trop  affaire  de  s'oconper  dès 
masses  pour  poutotr  ainsi  s'occuper  des  indiviàis 
et  des  familles^  ^t  le  Ken  national  doit  nëcessainn- 
nient  prévaloir  dans  ses  conseils  sur  le  lien  de 
frsiteiiiîfté. 

La  philosophie  vit  trop  dans  la  sphère  dès  alh 
sf  ii*actioll[é  ]^ur  s'attaquer  avec  smcès  à  tant  de 
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TéêtitéB/fmmme§.  ÊDBmàiBy  ek  ft'oêaiipe  trop  en 
goné  td»  anode  lel  cp'il  (dhrii^  beau- 

coup  «méimmr  en  détail  idt  aociétéi  en  la  prenant 
taUeqn'qllsiœt.' 

'  IjAicmlîialkttsaît  dégHÛserie  fuai  et  ié  tenir  à 
dieàmceA^dkh  buMpIn^qiMBi  le^aériirteUé^nreiise 
trop  profondément  la  différence  entre  les  rafiSn^-^ 
menta  du  sspctfiii  et  kfi  simplicité»  dn  nécsegâaire, 
pouv  fin»  par  kf  rtpvQcher.  , 

EaGm^  la  |^  Jeane»  des  aci^M^est  wtt»  écono- 
laâe ;palitiipiev  qai  abiai mal  aeqptttté  Içs  séduit 
santés.  promessM  ds  sea  prenîars  tKaYauxn  n'eat 
paa.enGOfre>  parvenue  à  aacoorder  aieee  étintrmkù» 
sur  le  seoret  de  la.  prodnetion  dea  richesses  publi- 
ques; comment  imius  doniieratt^le  Im»  moyesM» 
d'enrichir  la  pauvreté? 

Mes  frères^  n  ai  doutea  p^a»  c'est  à  ta  chvité, 
c'est  à  cette  vertiii  de  touteala  plna  excellente,  que 
le  monde  d«it  à  Jiésus  et  dont  ^sus,  le  premier»  a 
donné  la  véritable  l^i  el,  le  pariait  modèle,  c'est  à 
la  charité  cbrétieone^cpie  Dieu  ré^rve  cette  gloire 
el  cett&)eÉe..La  charité  seule  aura  la. puissance,  la 
pati^ttce  el  la  cûmpassioA.  nécessaire  ;  la  charité 
seule  ne  se  hm&^k  point  avant  d'avoir  atleini  ce 
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faut;  la  charité  seule  extirpera  la  misère^  et  a 
voix  seule  dira  aux  riches  :  Jooîsseat  de  iratre  sih 
perOu  ;  mais  en  nous  donnant  les  mieltea  de  vos 
tables,  faites  qu'il  y  en  ait  assez  ;  et  aux  pauvres, 
en  multipliant  pour  eux  .ces  miettes  comme  Jes 
cinq  pains  du  désert,  sa  ¥OÎx  dka  :  Voici  le  néces- 
saire! 

Nous  sommes  si  loin  d^un  tel  progrès  et  d'an  tel 
bonheur,  qu'il  vous  semble peut-4tre  impossible... 
Mes  frères,  on  a  cUt  de  tous  les  progrèa  de  J'iiu- 
manité  qu'ils  étaient  impossibles  le  premi^  jour 
où  on  les  voyait  commencer  ;  on  l'a  dit  des  grâces 
même  de  Dieu  et  même  du  ehristianisine.  Le  culie 
d'un  crucifié....  impossible!  criait  avec  ses  miJle 
voix  l'idolâtrie;  l'égalité  dans  le  culte.... impossi- 
ble !  criait  l'orgueil  des  religions  ;  l'égalité  devant 
la  loi....  impossible!  criait  l'orgueil  des  castes; 
Tabolition  de  tout  esclavage....  impossible!  criait 
l'absurde  préjugé  dé  l'infériorité  d'une  race  hu- 
maine, et  nous  y  touchons;  une  Bible  entre  les 
mains  de  chaque  homme...  impossible  !  répétaient 
avec  dédain  les  ennemis  de  la  révélation,  et  nous 
y  touehctis....  Mes  frères,  tous  les  petits  esprits, 
tous  les  cœurs  froids  et  durs,  incapables  de  oom- 
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prendre  les  dioses  magnifiques  de: Diea,  s'«aten<* 
'dent'^nsiyà  diaqae  amélioration  qui  débute,  pour 
8ef  tenir  i»)mmodémeat  renfermés  dans  l'impoer- 
ttbilité;  ils  l'aiment,  ils  la  <  caressent»  ils  la  pré- 
sentent ^sons  tous  les  aspects  ;  ilp  la  promènent  au 
foin  et  la  montrent  aux  regards;^  ils  l'^ialtent  ;  ils 
Padorent;  ils  font  pour  ainsi  dire  l'apothéose  de 
l'impossibilité..  •  et  le  Seigneur  cependant  conduit 
son  Église  sur  le  chemin  de  ses  triomphes,  et  les 
lui  fait  rempiorter  quand  il  est  temps.  Oui,  la  cha- 
rité triomphera  de  la  misère,  et  quand  on  attriste 
ma  foi  de  prédictions  contraires,  je  crois  entendre 
les  Égyptiens  crier,  de  fléau  en  fléau,  que  les  Is> 
raélkes  ne  sortiront  pas  d'Egypte,  et  le  dernier 
prodige  fut;  diargé  de  leur  répondre,  et  Israël 
sortit. 

A  cette  bonne. œuvre  immense,  la  charité  chré- 
tienne ne  parviendra  qu  a  deux  c<Hiditions,  celle  de 
devenir  assez  sage  et  assez  puissante  d  une  part,  et 
de  l'autre,  assez  généreuse.  Il  faut  qu'elle  ait  bien 
plus  à  donner  que  les  miettes  ée  vos  tables,  et  il 
faut  qu'elle  sache  donner. 

La  sbience  de  feire  le  bien  est  aicore  à  Fenfonôè, 
malgré  tous  ses  progrès  apparents  et  tout  ce  que 
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la  cinrîlé  chrétieDBea  &iid'exp»îeaices depuis  do- 
huit  âèdeB;  jq  ne  mitx  vous  em  tAonner  <qu«iie 
ppai<re.  La  toimàté^  mqowté'im^  6eeow*t  ^masque 
coDstainibeiitJ'îttdîg^iit  hors  delà isuntUe.  Qu'est- 
oe  ipar  «smiple  fli'uB  J^pîtalJ  c'etf  m  «meH^se 
^  mafiàf  ètêB&it  Amt  le  nauHat  mémiable  est  de 
détacher  par  bMUté,  ptr  eompMiiaii,  Jb  lieade 
femille  ;  c'Mt  lun  imMfattt  «pM  laisse  «ubsîfitor  Ja  fr- 
mille,  .HÉûîsB  la  imissapoe,  jmoîpsT'eirfapce^  moins 
la  maladie^  la  «vifôllose  let  ia  jootl;  dl  y  ;a  des  h^- 
taux  ponr  {tmt  oela...  iBles  feèras,  vous  ae pensez 
pas  qve  je  Ttieime  calcsomiw  deisant  tous  ni  les 
pieux  fandateurs  de  ces  asiles  da  malfaeiir,  ni  leurs 
successeurs  d'aujourd'hui.  Mais,  en  respectant 
rintention,  je  vois  Tefifet,  et  je  vois  que  ces  insti- 
tutions dispensent  des  devoirs  de  famille  et  de  la 
prévoyance  que  ces  devoirs  exigent  aux  époques 
les  plus  instructives  de  la  vio;  c'est  là  une  grande 
erreur  du  moyen  âge  qui  pèaera  lûngleno^ps  encore 
sur  la . chrétienté. 

Et  il  (faudra  que  Ja»i)barité  devienne  .aaaez  puis- 
sante. Aujourd'hui ,  elle  ^sapiilie  iles  riebûs  et.les 
grande  ;  elle  concilie  ile^f^su^vr^ed  6t.leS||iatit&;  mes 
frères,  il  faudea  qu'elle  cammandeaux  uns  et  aia 
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»ipw«»  et  4e  les  forcôF  ^  ^  ^xréy«^y^^fie^  ^  p^W- 
fijbrîté.  reslier^  hîm  jpi»  de  cçt  é^  naeU|^»ur  ojï 

étrp  bQ»«îie  jet  /^féikn  «rfftm  |¥J^ujp  .^rp  €#  d>- 

VQJ^  là  fléc^iïfiaire,  ûQ»  dws  4es  riewiMfrWMS  jiw- 
jpaçflasçs  4e.wsèreç  jnifi^  e»  fiû«M»ii»  p^i;  éçooQ- 
wie,  iï*ads  d^içan  .d»w.s^  fiwiiïillpr 

Eûfiji,  il  feudt  que  ï?  cb*rité  4eyiç»»e  ^^^  génf 
wmm., .  d  uo  côtëi  il  £aiU  quQ  Ipi^  .ç|ç  se  Qoptenter 
des  miettes  qui  tpi^nt  4e  1^  ^J^l^  d^  ric^l^es,  elle 
demande  et  obtîePAe  des  bieiifajits  qui  sujOSsept  à 
<^tte  orgaiûsatipu  du  néçe^re;  4?  l-autre^  <m9^d 
elle  i^ra  ^r^  de  ^i  piaguifiques  ^t  \ouf;\^sflfis  vé- 
si4|tats,  quwd  elle  pQurra  l^as  garap^,  a^f  njbojg^e, 
^Ue  j^ecueilJL^rA  des  dQ^s  passez  grands  pqvi]^,  les  aç- 
cofuplir;  Jeis  tr^r^  4e  SîJomoi;i  ^  Jf^  V^ffi  dç  h 
veuve  s^  flwl^)l'erpp^  eft^rp  ^ç^  m^Lqsj  elle  yer- 
fi€f  a  dç  y^à^  efi  Yasf?  le  ^aume  (^  Ipiop  Sjap^ar^t^i^, 
et  4  ^  fifiultjy^lietrt^.  couffnjd  ïhftile  df^  Sarepta  à  /à 
voix  du  pi'ÇpJ^è^;  elle  jeUera. son.  filet  .d^ns  les 
e^ux,  etijuaod  e^e  Jle  retyrera^  il  ^era  prè^  de  s  en- 
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tr'ouvrir  sous  Tabondanûe  de  la  pêche ,  et  quel 
jour  de  bënédicCton  et  de  grâce,  quand  alors  en 
présence  de  tous  les  riches^  elle  convoquera  tons 
les  pauvres  pour  leur  dire  :  Regardez ,  voilà  le 
nécessaire  !  le  nécessaire  pour  vos  enfants,  vos  or- 
phelins, vos  veuves,  vos  malades,  vos  infirmes, 
vos  vieillards,  vos  mourants  et  vos  morts  ;  car  les 
tombes  mémes^  et  des  tombes  où  l'on  pourra  pleu- 
rer, n'y  manqueront  pas;  et  alors ^  la  charité 
lèvera  les  yeux  au  ciel,  et  dira  à  Dieu  :  C'est  main- 
tenant que  notre  pain  quotidien  est  véritablement 
ta  gloire!...  Mes  frères,  ces  perspectives,  quelque 
éloignées  qu'elles  puissent  être ,  m'amènent  à  la 
dernière  question  que  vous  attendez  tous  :  qu  aJlez- 
vous  nous  donner  pour  nos  pauvres  aujourd'hui? 
sera-ce  des  dons  dignes  de  cet  avenir  que  la  cha- 
rité se  promet,  ou  seulement  les  miettes  tombées 
de  vos  tables?  ScMigez-y  bien  :  si  vous  avouez  les 
principes  exposés  dans  ce  discours,  si  vous  enten- 
dez ainsi  la  charité  chrétienne,  si  vous  convenez 
qu'un  jour  la  grande  famille  des  hommes,  en  com- 
mençant par  la  grande  fraternité  des  chrétiens, 
doit  parvenir  à  ce  que  nul  ne  manque  du  néces- 
saire, le  strict  devoir  de  votre  charité  est  aujour- 
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ébui  même  de  vous  rapprocher  au^at  que  pos- 
tikie  4e  l'époque  où  l'Ëyangile  auca  port4  tous  ces 
fruits  de  jtoblicet  de  pitié.ef;  daiiiottir«.,Ët  quelle 
l^oiroy  qiielle  sainteté, .  queUe  .joie^  si .  ou  pouvait 
dire  de  notre  église  que  le  nécessaire. y  est  assuré 
à  tous  ses  membres»,  quand  le  malheur  et  non  l'in- 
'Conduite y  les  en  a  privés  !  Uélas  !  malgré  la  bonne 
renommée  de  votre  bienfaisance^  nous  fi^mmes 
loin  d'apfMt)cher  de  cette  perfection  »  loin  de  payer 
cette  dette,  loin  de  donner  cet  exemple;  nous 
sommes  loin  d'avoir  le  nécessaire  à  offirîr  dans  les 
infirmités^  les  maladies,  les  accidents  et  les  char- 
ges extraordinaires  de  nos  familles  indigei^tes,  et 
-même  dans  leurs  agonies  et  leurs  trépas.  Et  pour- 
quoi?... Mes  frères,  que  chacun  interroge  à  la  fois 
devant  Dieu  sa  conscience  et  sa  fortune,  et  se 
demande  si  ses  aumônes  ont  plus  pesé  entre  ses 
mains  que  les  miettes  tombées  de  si|  table?....  Je 
TOUS  renvoie  et  je  vous  laisse  à  vousHtiièmes  pour 
la  réponse  qu'appelle  cette  redoutable  question. 
Dieu  seul  et  vous  ccmnaissez^  la  mesure  de  vos  res- 
sources et  la  mesure  de  vos  dons;  mais  tant  que 
la  limite  du  nécessaire  n'est  pas  atteinte  dans  une 
communauté  chrétimme,  tant  que  les  membres 
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èe  votre  église ,  c'e8f>-à-Kiire  las  participants  de 
votre  sainte  icèoet  parce  «|ue  c'est  ha  eèae  <iuî  cm- 
istitue  l'église,  n'ont  pas  le  pain  quotidien»  un  abri, 
im  vêtement  et  np  loyep ,  tant  que  cette  dette  de 
frère  à  frère  nert  pas  acquittée  dstn»  la  âuniUe, 
eongei^y,  votre  charité  n'est  pas  aases  chrétienne 
et  demeure  sans  excuse.  En  vain  preixdrei&i-YOïis 
pour  prétexte  l'impréToyaiice  ^  l'iikcoaduite  d^ 
malheureux. ...  Je  ne  veUK  pas  pi'arréter  à  év^loof 
tristement  devant  vous  $'il  y  a  dans  ce  monde  le 
plus  de  piéchés  du  coté  de  la  rîcjb€\s«e  ou  4e  celui 
<ie  la  pau vreté^  et  peser  à  la  balance  x^es  deux  poids 
d'iniquité;  mais  vous  conviencb?^  que  la  pré- 
voyance est  facile  quand  tous  ies  besoins  sont  sa- 
tisfaits et  que  l'on  ^argne  sur  le  superQu;  vous 
iconvienidrei^  que  rinc<H]kduiite  se  oacbe  h  son  aise 
:Sous  las  rafiËuessieptot  ^^  élégmc^i  les  habjlffttfe 
4u  luxei  et  que  l'or  JEfak  paye  ttmt  de  choses  r^épssit 
quelque£(MS  à  déûray^  Jb  scandale  et  k .  payer  le 
wyMère.  Tous  peseecD«(s  de^^iMiwrs»  Diem  seul^p 
^H  ^ng€u«. >  f^wii^Q^  !  k  Sfi^n^mr^  mi  i>em  qui  j$ç9i 
mmèfH  Àl  jfmt  yf^e  ^iMJkuite#ws  l»  jmaiues»de 

mM  mmy  ^  il  «iMt  i^ire  «pndtût^  9Ù  le  monde  ne 
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voit -que  vô|r^  opulence- »^;  Aiai^  .<^si.  tdole^  t^^cn- 
ss^iom  r(^on  ydUe  m  pour  ^  c]ii^a^ 

de.ies  saqaurk^.&LÂseQtfyeUea  jtt^tei,  et  J^,^Qowpa^ 
£aUoadefr^c^r«'H}u'oii.se  pJâut  à  iaj^Q-.f<U*all^ 

s 

demandidv  *  vatre  charité  ua  p;»s  Jiç  4i*<>U{di^>}e  xo^ 
fiisef.;  îi^'^^  du  Jdécessaire,  (ia.uéca£îiidjr^  qu^i^d 
la  iïiiâa  jU*<eB0i)lau»tQ  du  malade  &t.(lu.  y^ieiJiirii  jnf 
pettt  aâ^'leçufocujrer  î:di»  Décasâa^re^  (pand  rjûpântii^ 
vous  montre  son  î  mpuitsaAce  q»i  Da  ^s<ert  iqn'à  atug- 
meotar  Be6jb0gai]i&;  ^u  «éoas$aîra^  <fuaiid  l'orphe*- 
lin  et  la  Teuye>cberciMeul;  ea  \^n  à  le  ramasser 
sur  la  terre  stérile  de  la  fasee.d'unpèr^ffet  d'un 
mari  ;  du  nécessaire,  quand  le  niouriuiit  Je  dçimande 
pour  mourir.  S'ils  sont  vos  frères  en  Dieu  et  en 
Christ,  dans  la  créaticn*  et  la  rédemption,  vos  frères 
par  droit  de  naissance,  enfants  de  Dieu  comme 
vous,  vos  frères  par  droit  d'adoption,  héritiers  de 
Christ  comme  vous,  ce  nécessaire,  vous  le  leur 
devez  ;  ce  nécessaire,  que  la  prière  du  Seigneur 
nomme  le  pain  quotidien  ,  et  c'est  vous ,  riches  ! 
que  la  Providence  a  chargés  d  exaucer ,  pour  vos 
frères  malheureux,  cette  prière  de  chaque  jour. 
Vous  êtes  donc  les  débiteurs  des  plauvres;  mais 
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Dieu  s'offre  à  devenir  lui-même  le  vôtre;  îi  est  dit 
que  edui  qui  domie  aux  pauvres  prête  à  l'Étemel,  qm 
le  lui  rendra...  Et  maintenant,  ô  notre  Dieu,  ô  notre 
Père  qui  es  aux  cieux.  Père  commun  des  hommes, 
remplis  de  ta  présence  le  sanctuaire  où  le  sacri- 
fice de  la  charité  se  prépare!  Que  la  gloire  de  Tt- 
temel  descende  dans  la  maison  de  Dieu  et  resplendisse 

dans  les  aumônes  de  ce  jour  !  Que  ton  regard  suive 
d'offrande  en  offrande  la  générosité  de  ton  peu- 
ple. . .  Tu  écriras  dans  ton  livre,  s'il  ne  donne  à  ses 
pauvres  que  les  miettes  de  ses  tables,  ou  des  bien- 
faits dignes  de  cet  amour  fraternel,  le  signe'  éter- 
nel, dans  ce  monde  et  dans  le  monde  à  venir,  des 
disciples  de  ton  Fils! 


LE  CULTE 


SELON  LE  PROTESTA  M ISME. 
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SELON  LE  PROTESTANTISME. 


la  fol  vtetM  de  l'ddTe.      ' 
(ÉpRte  ma  BdataiiM,  X,  17.) 

Mes  Frères, 

La  foi  vient  de  l'wïef  c'est-ànlice  de  l'attention  ^ 
qtii  n'est  que  l'oiue  juitelligente*  Voilà,  selon  les 
pensées  du  grand  Apôtre  des  Gentils  dans  le  mor- 
ceau cl'oii  mon  teinte  est  tiré,  voilà  le  canal  par 
lequel  le  christianisme  s'est  répandu^  voilà  tout  le 
secret  de  ses  conquêtes,  voilà  ses  moyens  d'exploi- 
tation du  monde  moral*  Par  la  voix  de  ses  révélar 
tions  diverses,  tantôt  en  dûsfant  du  haut  des  cieux 
à  ses  serviteurs  inspirés  :  Ecris!  tantôt  en  envoyant 
au  miUeu  de  soêl  peuple  prophètes  et  apôtres,  et^ 
dans  ces  derniers  temps^  depuis  la  fondation  de 
l'Ëglise,  en  ne  laissant  jamais  sans  conducteurs 
spirituels  les  troupeaux  de  la  chrétienté,  le  Sei- 
gneur a  parlé,  le  monde  a  écouté,  ^t  de  siècle  en 
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siècle  la  foi  est  venue  de  l'ouïe.  Sur  les  marches  de 
ce  temple,  qui  det4ii  btenkô^  périrlet  tomber  pour 
îamais ,  un  saint  Pierre  parlait  du  crucifié,  et  le 
peuple  de  Moïse  écoutait,  et  bientôt  il  courbait  sa 
tête  sous  le  baptême  de  fiJiCÎst,  à  l'ombre  de  celte 
croix  ignominieuse  et  sanglante  qu'il  avait  dressée 
naguère  avec  fupeur.  Sur  la  colline  de  l'Aréopage 
d'Athènes,  un  sauit  Paul  parlait,  et  le  peuple- 
modèle  de  l'antiquité  païenne  écoutait,  et  bientôt 
l'autel  de  son  Dieu  inconnu  devenait  liii  des  premiers 
autels  dridiri^tianisme .  Notre  sainte  et  divine  re- 
ligion n'a  reçu -de'  son  ^divin  afVteQr  qpe  ce  seul 
moyèh  de  cotiveHir  ;  l'Évangilciii^enseigRé  que  cet 
art  de  prosélytisme,  et  laeeale  difftcuité^ii'au  (ond 
le  christianisme  rencontre  dans  le  cours  de  ses 
triomphes,  c'est  que  l'humanilé  £fl^se  silence  et  lui 
prête  attention;  qudnd  il  réu8sità  se  faire  écouter, 
ce  premier  j^adcè» 'garantit ^>c(miplète  victoire: 
la  foi  vient  de  Vmiïe.  -       •  - 

De  cette  règle  qt^e  1' Apô)re  r^peHe  aux  Romaios, 
et  qui  étâïf  d^  poiir  lui  i|ne  doni^e  de  Fexpé^ 
rience,  est  sorti  dans  toute  «a  simplicité  et  n 
beauté  le  ctilte  ch^éti>éb,  le  culte  ;lel  que  notr^gk>i 
rieuse  t*éformation  l'a'  rendue  att< mondes  tel  4|ae 
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nos  pères  nous  l'ont  transmis  avec  la  consécration 
nouvelle  de  leurs  martyres,  tel  que  vous-mêmes 
en  ce  moment  vous  êtes  réunis  pour  le  célébrer. 
Nos  rites  et  nos  solennités,  nos  symboles  et  nos 
sacrements  se  justifient  par  ce  mot  seul  :  la  foi  vient 
de  Vouïe;  ce  mot,  dans  son  énergique  concision, 
explique  et  le  mobile  et  le  but  de  notre  culte  ; 
dans  ce  mot  seul  tout  notre  culte  est  résumé. 

Mais  on  Faccuse  d'être  trop  simple,  et  ce  repro- 
che, vous  le  savez,  est  un  des  plus  vieux  et  des 
plus  communs  qu'on  nous  adresse.  Vos  réforma- 
teurs, nous  dit-on,  entraînés  par  leur  aversion  et 
leur  peur  d'un  culte  où  la  forme  étouffait  le  fond, 
où  les  observances  remplaçaient  les  devoirs,  où 
les  symboles  voilaient  les  dogmes  au»  lieu  de  les 
représenter,  vos  réformateurs  ont  été  trop  loin,  et 
se  sont  jetés  dans  un  extrême  opposé,  mais  non 
moins  dangereux  ;  ils  ont  trop  spiritualisé  le  culte 
d'une  religion  déjà  si  spirituelle;  ils  ont  fait  la 
part  de  l'intelligence  trop  grande  aux  dépens  de 
celle  de  la  sensibilité  et  de  l'imagination  ;  ils  ont 
donné  à  la  parole  humaine  trop  d'importance,  et 
ont  réduit  l'impression  du  culte  à  l'empire  de 

l'homme  sur  l'homme  par  la  parole.  Aussi,  cette 

27 
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forme  d'adoration,  sansi  eérëaumies»  ce  rituel 
rites,  ce  sanctuaire  saasemMèines»  cette  amiée reli- 
gieuse presque  vide^le  commâooorattonfi  cAd-ann»- 
versaires,  convient  peut-être  à  de»  philosophes^  dis 
savanlâ  et  des  sages,   et  ne  conyi«nt 'point  ani 
niassesv  La  foula  n'y  teouve  qœ  peu  d'attrait,  et  en 
coaséquence  peu  d'édification»  Bt'y  assiste  cgoe  par 
habitude,,  et  dissimula  mal  ses  froidâ   dégoûts. 
Enfin,  dit-on  encore,  ce  culte  si  pauvre  en  fttes 
qui  émeuvent». toujours  monotone, sévère  etsomJbre, 
ne  s*accorde  qu'avec  l'esprit  soucieux  des  nations 
du  Nord  et  déplaît  aux  imaginations  plus  vives  et 
plus  mobiles  des  peuples  du  Midi.  Sous  un  ciel  triste 
et  brumeux  ce  culte  est  encore  possihie  ;  sous  nn 
ciel  éclatan.t  il  perd  soa  charme  et  son  effet  ;  tant 
de  lumière  et.  d'azur  ne  lui  convient  pas,  et  This- 
toLre  dépose  contre  ses  espérances  d' envahir  les 
climats  les  phisdouxde  l'Europe;  jamais  jusqu'à 
ce  jouv  il  n'a  réussi  à  passer  les  Pyrénées  et  les 
Alpes...  Yoilà^  mes  frères»  d'ingénieuses  objec- 
tions» et  convenons-en  nous-mêmes^  quelquefois 
par  une  illusion  de  notre  sensibilité^  par  une  siuv 
prise  de  notre  iauginalioa»  nous  0Ous  y  laissow 
prendre.  A  la  vue  de  ces  pomper  solennelles  où  IcB 
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deux  c«lte&  chrétiens,  yirvaii^  du?  ïiôt^e»  dépjoieiit 
toAteéj  leujfs  aplôttd^ufiS  w  Hm  immié^^  pour  par- 
ler au3i  sen§».  ua  vagw  wgr^t  «^élè^v^  i^v  P)<?ni^a;t 
de  l'exçjeô$ive[  ^iojpiiiîrté  d«  «ift»  rites^  Kb  p^^'^nce 
de  quelqtie  dî^^d'wuvre'  4^*Pte^iH»  h  gwie  d^s 
peinu^es  eJ  (Jtes  sculptw^*:  i^wlite  ^yfÀ^  aWçiut  i  lu 
hauteur  de  la  rehg\m%  Wtee  pwsé*  Re^iettCnoa 
sans  quelque  ijM|ui4tu.(J^.  i  k  auditif  de  nos  sanc- 
tuaires sans  rîcJbteâs^  Qti  s^ns  ctFO^^oieais».  Et  pour 
comble,  lorsque  m)us  parcourions  Ijqs  longues  Uref^ 
de  ces  cathédrales  imiEaea^^  doftjle^prpfondeur^ 
se  déroben*  à  l'œil  et  i^embfent  Ypiter  Ja  w^ijesté 
divine,  loirsque  Jiatre  regai^éUuUe  lôjour  $o{nbre 
et  mystéri^x  q**i  y  pénèlri^  à  p^îiae,  Qonsune  si  la 
lumière  d'un  périssable  soleil  ik^^Xt  p^  digne  de 
les  éclairer,  cette  vague  obscurité  semble  répondre 
aux  mystères  de  la  foi  et  convenir  aux  murmures 
de  la  prière.  Nous  comprf^|0ii9  les  ti^^n^^port^  de 
Salomon  à  la  dédiicace  de  sa  Maison  det  V Étemel  et 
notre  cœur  instinctivement  se  resserre  à  l'idée  que 
notre  culte  est  impossible  scwfii  c^  voûtes  trop 
élevées,  dans  ces  sanctoairea  tifop  vas^QS^  pQur  luj.  «. 
Mes  frèires,  je  viesâ  aujouvdliiii  dî$»ipev  ces  iU^ 
sions,  rassurer  ce^  emuM^s»  (^mmlov  i^s  rc^çtj^; 
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je  viens  vous  montrer  que  notre  culte  seul  est 
d'accord  avec  l'essence  de  la  religion  chrétienne, 
avec  la  nature  de  Dieu  et  celle  de  l'homme  ;  je  viens 
vous  montrer  que  nos  glorieux  réformateurs,  une 
fois  entrés  dans  cette  voie,  ne  pouvaient  s'arrêter, 
et  n'ont  pas  fait  un  pas  de  trop.  La  vraie  foi,  que 
le  culte  a  pour  but  de  représenter  et  de  maintenir 
et  dont  seul  il  fait  un  lien,  ne  peut  naître  de  la 
pompe  des  cérémonies,  ou  du  luxe  des  arts^  ou  de 
l'impression  que  produit  la  vue  des  plus  majes- 
tueuses cathédrales.  La  foi  vient  de  l'ouïe. 

Étudions  notre  culte  dans  ses  origines,  dans  ses 
principes,  dans  ses  effets,  et  vous  reconnaîtrez  qu'il 
est  en  conformité  parfaite  avec  cette  pensée  pro- 
fonde de  saint  Paul. 


I.  Une  religion  suppose  un  culte.  Une  religion 
comprend  toujours  ces  deux  éléments  essentiels, 
le  dogme  et  le  devoir;  elle  enseigne  à  ses  disciples 
ce  qu'ils  ont  à  croire,  c'est  le  dogme,  et  ce  qu'ils 
ont  à  faire,  c'est  le  devoir.  Sans  un  culte  qui  re- 
présente ces  vérités,  le  dogme  ne  sera  qu'une  froide 
science  ;  sans  un  culte  qui  rappelle  ces  comman- 
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déments,  le  devoir  ne  sera  qu'une  froide  morale  : 
l'un  et  l'autre  demeurent  à  l'état  de  théorie  et  ne 
servent  pas  de  lien  entre  les  hommes;  on  ne  sait 
pas  si  la  foi  est  commune,  on  ne  sait  pas  si  la  loi 
est  la  même  pour  tous,  et  en  conséquence  une  reli- 
gion qui  tenterait  de  se  passer  d'un  culte^  se  per- 
drait dans  le  vague  des  systèmes,  n'ayant  rien 
pour  représenter  la  vérité^  et  n'enseignerait  sans 
le  vouloir  pour  loi  que  l'égoïsme»  n'ayant  aucun 
moyen  de  rallier  les  hommes  et  de  les  tenir  unis. 
Ce  lien,  que  fournit  le  culte^  manquant  d'homme 
à  homme,  manquerait  aussi  entre  les  hommes  et 
Dieu.  Chacun  serait  isolé  dans  ses  adorations,  et 
ne  pourrait  nommer  Dieu  que  mon  Père  au  lieu  de 
le  nommer  Notre  Père.  Le  culte  est  donc  indispen- 
sable à  la  religion;  il  en  rend  visibles  les  invisibles 
vérités;  il  est  l'expression  publique  de  la  religion,  et 
il  la  fait  ce  qu'elle  doit  être  et  ce  qu'elle  ne  peut 
être  sans  lui,  un  lien. 

Le  culte  suppose  des  symboles  dont  la  sainteté 
peut  être  telle  que  la  foi  leur  donne^  dans  un  sens 
d'excellence,  le  nom  de  sacrements,  et  des  commé- 
morations dont  les  joies  peuvent  être  telles  que  la 
piété  à  bon  droit  les  nommera  des  fêtes.  Il  faut  au 


culte  de^  ^yttAit>\(m,  purdë  ^e  la  ireltgîon  edsdgoe 
des  vérités  tient  ces  aynabôte*  Mtoht  ia  re{)rése!i- 
tàtmn,  h  figlM^ë,  l'itodge^  Et  ilfàut  ati  culte  des 
dtltiivet^a^es-,  '^f  tte  ^e  là  Mîgion  ^  une  histoire 
et  repM^  èuf  tlèB  foitèP,  tteut  le  r^oirr  de  ces  solen- 
nités gaï^aïAit  le  sbttVWttf  «t  *eoiis*cre  la  certîtade. 

€^s  fotnies  du  cu^,  les  symindes  qu'il  a  choisis, 
ttfe  fttes  qu'ii  «toèiie,  doivigttt  être  (Conformes  à 
re«^%  de  b  religion  eiitièt^.  On  peot  dire  (Jns, 
et  affirmer  stttts 'oràïri«è  d'être  démêfilti  par  l'i^xpé- 
rience,  que  tA  IftàHière  dout  ttnfe  9*lligitdii  sera  en- 
tendue et  aeceptéë  ê«?pii<f*erb  toujours  le  secret  de 
sfe^  cérémonies  ^  (IcMâïiet^  la  d^ef  de  êe&  rkes^.  fi 
s%ftblit  de  ft)rce  uu  haitnonî^^  Mcotd  tentre 
renseîgoemè»i*t  de  la¥eligi<in  et  ^o»  feulte  :  on  pro- 
fesse le  cuhe  tse^an  qu^  l'on  eèmprend  ia  religion  ; 
dn  prie^  on  sert  Dieu  selon  qit'ioa  le  connaît  ;  on  se 
le  rept^sente  tel  qu'on  le  cmit,  "et  p©ar  juger  de^ 
rites  d'une  église^  il  n'est  pas  D^esdàine  de  péné- 
trer dans  ^es  ^nc<itoires  et  de  pnetidre  part  à  ses 
adorations»  il  snàk  de  Ihi  tfeakfnarier  leomplè  de 
ses  doctrines^  c'«ist  ie'etw/^tà  quifaA;  YvaitàMevùr. 

D'auprès  ces  t)â4iâfdéraftio»s/déâiiiotsde  ia  rniture 
des  chôiies  '^  de  i^expérimiue  ^  n^mk  les  Bièdes» 
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§ 

CMideviDas^nDiB  ^chercher  le  ^principe  fondamentdl 
du  îcifttte  chrétien  ?  Ëvidemmeiït»  datis  f  Évangite 
niême»  et  de.raveu  de  toutes  les  towmiiDÎons  ehré- 
tiennes  (je  ne  veux  pas  nn  instMltt^rarrirla  pensée 
qu'une  seule  exception  soitpossîWé),  teprincîpecpri 
sert  de  fondement  au  culte  chrétien  se  trouve  dans 
cette  déclaration  de  notre  divin  Maître  :  Bim  est 
egprit;  U  faut  queceuœ  qui  l'adorent,  Vudorml  m  •esprit  ^ 
en  vérité.  Voilà  le  premier  rituel  du  <abpisl}afrisn}e9 
ie^point  de  départ  des  adorations  de  la  chrétienté, 
Tordonnance  primitive  des  solennhes'de  TËglrse  et 
la  règle  de  touies  ses  liturgies.  S'écarter  de  ce  prin- 
cipe, c'est  se  :faire  inventeur  d'^on  culte  nouveau  ; 
c'^t  modifier  la  pensée  du  Seigneur  et  changer  la 
neligion  chrétieime.  31  est  évident,  pour  quiconque 
lit  rËvangiie  eomme  la  parole  de  Dieu,  «quelle  chef 
suprême  de  l'Église  avait  Mseul  le  droit  de  sanc- 
ticoiner  ses  adorations  et  de  lui  dire  en  quel  sens 
elle  devait  adorer.  Et  vous  savez,  nies  frères,  à  qui 
le  Chri&t  parlait,  qisand  il  a  prononcé  <oef  te  parole 
où  le  cube  pur  de  tous  des  isîèdes  de  l^àumanrtë 
est  oont^iu  nomme  .6»  |(erme;  il  ne  »ia  .point 
adresfiée.àun^sénatOttÀ  ufi  saahédrin,  àvunsacer- 
dùœ  ou  à  «un  09ncile,imais  à  l'un  des  plusihumbles 
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et  des  plus  simples  auditeurs  à  qui  jamais  il  ait 
parlé,  à  la  Samaritaine  près  du  puits  de  Sichar, 
comme  pour  apprendre  au  monde  que  le  culte 
n  était  point  une  affaire  de  science,  de  luxe  ou  de 
génie,  mais  de  ferveur,  d'humilité  et  d'amour. 

Quand  le  moment  est  venu  de  mettre  ce  prin- 
cipe en  action^  de  se  constituer  en  assemblées  re- 
ligieuses, d'introduire  des  formes  unanimes  et 
régulières  de  piété,  et  de  célébrer  un  culte  qui  pût 
être  à  la  fois  un  enseignement  :  il  fallait  convertir; 
un  lien  :  il  fallait  s'entr'aimer,  et  un  souvenir  :  il 
fallait  commémorer  les  merveilles  de  la  foi ,  qu'a- 
t-on  fait?  Où  a-t-on  été  prendre  un  premier  exem- 
ple, et  quel  modèle  se  sont  prescrit  Jes  églises  de 
l'âge  apostolique  à  l'origine  du  christianisme ,  et 
les  libérateurs  de  la  foi  à  l'aurore  de  la  réforma- 
tion ?  A  l'époque  de  la  venue  du  Sauveur,  la  Judée, 
et  même  le  monde  civilisé  de  ce  temps,  étaient 
couverts  de  synagogues,  simples  maisons  d'assem- 
blée, dont  tout  le  luxe  consistait  en  une  armoire 
pour  conserver  les  livres  sacrés  et  une  table  pour 
les  déployer  ;  là  il  ne  s'agissait  nullement  de  pom- 
pes et  de  cérémonies,  de  sacrifices,  d'holocaustes 
et  d'encens  ;  il  ne  s'agissait  que  de  prière»  de  mé- 
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(li talion  de  la  parole ,  de  censure  des  mœurs  et 
d'actes  de  charité;  là»  sespiritualisait  de  plus  en 
plus  la  religion  de  Moïse»  loin  du  temple  dont  on 
oubliait  le  chemin»  et  de  ses  solennités^  dont  on 
commençait  à  entrevoir  la  magniiique  nullité  ;  là 
se  réalisait  lavertissement  d'Osée,  si  remarquable 
pour  son  siècle  :  Obéissance  vaut  mieux  que  sacrifice^ 
et  partout»  dans  tous  ses  voyages,  Jésus  sanctionne 
par  son  exemple  et  consacre  par  sa  présence  cette 
forme  de  culte»  ces  pratiques  de  piété.  J'ouvre 
l'£vangile  de  saint  Luc^  et  dès  le  commencement 
de  son  ministère,  je  vois  Jésus^  à  Nazareth,  accor- 
dant des  prédications  là  où  il  devait  refuser  des 
miracles,  entrer  dims  la  synagogue,  y  prendre 
place»  se  joindre  en  conséquence  aux  prières  qui 
précédaient  la  lecture  des  livres  saints;  puis»  se 
lever  pour  lire,  prendre  en  main  le  livre  d'Ësaïe , 
déployer  le  rouleau  sacré  »  en  lire  un  fragment» 
fermer  le  volume,  le  remettre  au  chef  de  la  syna- 
gogue» et  les  regards  de  tous  ceux  qui  se  trouvaient  là 
étment  fixés  sur  luiy  et  alors....  alors»  mes  frères^ 
Jésus  a  expliqué  la  parole  à  cette  foule  attentive, 
et  tous  lui  rendaient  témoigruige^  admirant  les  discourt 
pleins  de  grâce  qui  sortaient  de  sa  bouche.  Â  la  suite 


(te  oes^eiiseigMiiienti^  Renouvelles  rprtères  -êtoiefit 
adressëes^  le  f>etq^le  <étsiit  béni  geion  les  iàrmdkê 
de  la  loi,  (^ laisisatt  en  se  retirant  une  £ram&ne*pmf 
les  pauvres. .. .  Vm\k  ce  qcri  se  passait  4aris  les  as- 
semblées religieuses  dont  le  diTîn  civeféle  l'Église 
daîgwait  se  feire  le  prédicateur  €ft  te  pontife.  Mes 
frères,  <que«e^as8e4-it  de^ifféreirt  dans  tes  Tïôtres? 
Ne  croy  0z-^«)us  pas  qu'un  tel  exemple  -en  dît  asseï 
et  i^eut  servir  de  règle  et  de  loï  ?  Ne  croyez-Tows 
pas  KifRe  le  Fiis  de  Dieu  a  isu  comment  il  fellait  le 
servir?  Ne  oroyez-T<>us  pas,  quelle  que  soîtfexiis- 
tanoe  incommensurable  qui  sépare  notre  misfeiie 
et  sa  gloire^  qu'il  s'est  réuni  à  ses  condltoy ens,  a 
ses  oontemporains,  cwnme  il  veut  que  nmis  news 
réftnissions?  N'en  doutez  poinft ,  tous  -les  temples 
de  la  chrétierfté  ressembleront  un  jour  à  €e  sanc- 
tuaire *de  Nazareth,  oè  la  foi  naissait  de  l'otSe,  él 
nous  avons  à  bénir  Dieu  que  le  nôtre  y  ressemble 
déjà» 

Ainsi,  imos  frênes,  ise  Taltachaient  les  tines*an 
airiwes  les  deraiènes  assemblées  j«ives  tft^es  »pw* 
uMèifes  lassemiDiiées  chrétiennes ,  so«s  la  sandtien 
deteeiai  ifui  a^iAft  :  Sondez  les  ÈmitîJires';  mr*éUmwih 
èMUmo^noge  de  mml  Ainsi  ^dles  sefcHMlaâeiftieB 
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unes  dans  les  wttt^  p»  la  prière,  par  la  cfeaiité, 
et  par  la  foi  naî^afit  de  )*miïe.  Le  euite  çliriéïk»! 
oitimaire  nie  trouvait  «linsi  étaMî  comme  ^  Im^ 
méi»®^  salis  Jecousse  «t  tons  ^effork,  m  «1  me  m^ait 
plus  qu'A  y  introduira  Ja  coiKiméiMrMi0ti  des  lone^^ 
Tèiliee  d«  diristianidine  et  qu'à  rafrptiopmr  mit 
circonstances  extraordiBaires  ée  la  H^e.  ïd  43noore> 
nos  saints  rëfcmnatennis ,  hôs  disratMiie^  et  i^ôs 
pèrès^  a'ttot  fait  (jneoopîier  fidëteme^t  l'Ë^lise  pr^ 
flaltiTe,  re^fidre  sefe  tisage*  et  renowteler  ses 
fêiies  »  eia  teanjaiA  lonjottrs  présent  à  kfctr  «esprit  le 
grand  principe  qu'à  uA  Dieu  qd  est  esprit  il  faut 
offrir  un  culte  len  esprit  et  en  vérité»  Sans  l'univer- 
sellid  tache  chi  ipéché  qui  souille  detant  Dieu  l'hu^ 
m^irÂté  entière,  Jésus  ne  s^ait  pas  venu  en  ee 
monde  lui  rapprendre  sa  pureté  oubliée  et  lui  dé^ 
darér  que  ceux  ifmont  le  ûœur  pur  merrûnt  Diea  ;  le 
Seigneur  a  éonc  «asti tué,  pour  ^îgneet  pcmr  gag^e 
de  rentrée  em  45on  Église,  un  symbole  de  pui^eté, 
le  baptême,  et  notre  é^se,  or  donnant  à  ses  fidèles 
cette  prenoièM  marque  dil  obrécictn^  lais»  à  oe  sa«- 
crenent  n  toâclKifite  simplicité.^..  Mères  diré^- 
tienttesy  j'en  atteste  vos  «draotions  et  V^s  iarmes^ 
lorsque  vkMis  r^ardes  i'eau  du  baptêmfe  mbtiiller 
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le  front  de  vos  enfaiils.  Ce  symbole  de  notre  ré- 
généralion,  aux  jours  anniversaires  des  grands  évé- 
nements de  l'Évangile,  trouve  son  complément 
nécessaire  dans  la  cène,  dans  ce  symbole  admira- 
ble qui  résume  toute  la  religion  chrétienne  et  re- 
présente si  bien,  sous  l'image  de  la  table  du  Père  de 
famille  où  il  reçoit  tous  ses  enfants  et  leur  apprend 
à  s'aimer  en  frères,  la  double  réconciliation  opérée 
par  Jésus^  celle  des  hommes  et  de  Dieu,  le  fruit  de 
la  rédemption,  et  celle  des  hommes  entre  eux,  le 
but  de  la  charité.  Cette  espérance  du  salut  par 
Christ  et  cet  amour  du  prochain,  demandent  à  être 
hautement  avoués;  nul  n'a  droit  d'être  chrétien 
en  secret  et  à  part  lui  ;  il  faut  professer  sa  foi , 
pour  qu'elle  soit  véritable,  et  notre  culte,  dans  les 
touchantes  et  solennelles  réceptions  de  nouveaux 
communiants,  se  conforme  à  la  pensée  du  maître  : 
Celui  qm  me  confessera  devant  les  hommes  j  je  le  cm" 
fesserai  devant  Dieu.  Voilà  la  puissance  de  notre 
culte  en  public;  voilà  son  efficace,  quand  il  appelle 
le  plus  humble  chrétien  à  croire  de  cœur  pour  obte- 
nir la  justification  et  à  confesser  de  bouche  pour 
obtenir  le  salut. . .  Dans  la  vie  privée,  i^a  puissance 
est  égale;  il  reçoit,  il  explique,  il  sanctifie  les  ser* 
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ments  du  nœud  conjugal;  il  maintient  ainsi  la 
sainteté,  la  paix  et  la  joie  du  lien  de  famille,  faussé 
dans  toutes  les  religions  mensongères,  rétabli  par 
l'Évangile  seul  tel  que  Dieu  Ta  formé  au  premier 
jour  de  l'humanité,  et  pour  dernier  trait,  notre 
culte  complète  son  efficace  durant  le  cours  de  la 
vie  par  son  efficace  non  moins  féconde  à  l'heure 
de  la  mort^  lorsque  sur  le  bord  de  la  fosse  il  vient 
prononcer  cette  parole  d'adieu  :  la  poudre  retourne 
à  la  poudre,  et  cette  annonce  de  revoir  :  V esprit  re- 
monte à  Dieu  qui  l'a  donné....  Mes  frères,  la  chaire 
de  vérité  pour  la  confession  de  nos  péchés,  pour 
l'invocation  du  nom  de  Dieu  et  pour  la  prédica- 
tion de  sa  parole,  la  consécration  du  baptême 
et  celle  de  la  confirmation  qui  l'achève,  la  mémoire 
du  Sauveur  célébrée  à  la  cène  jusqu'à  ce  qu'il 
vienne,  les  liens  de  la  famille  sanctifiés  en  prenant 
Dieu  à  témoin  et  les  liens  de  la  mort  brisés  sur  les 
sépulcres  encore  ouverts  en  prenant  Jésus  pour 
garant  de  la  vie  éternelle....  Chrétiens,  voilà  votre 
culte;  on  le  dit  trop  simple;  je  réponds  qu'il  est 
complet.  Cherchez  ce  qu'il  y  a  de  plus  dans  votre 
vie  religieuse  et  morale,  dans  votre  vie  de  famille 
et  dans  vos  adieux  suprêmes  ;  vous  ne  trouverez 
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rien;  toufe  est  là  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  ortre  tous 
et  vos  semblables  ou  vos  pr^eh^s  »  entre  r&m  et 
Dîen,  entre  tous  et  Christ^  eatre/vouset  la  niort; 
TOtre  culte  ne  laisse  en  dehors  de  ses  rites,  rien 
des  grâces  du  christia>Di$nfte^  rteA  des  besoins  de 
votre  âme,  et  pour  répondre' à  ses  détnicteurs  qui 
Faccusent  d'être  trop  sinuplff  et  trop  pauvre  m  cé- 
rémonies et  en  pompes^  deinaniJBZr^leur  d'ajouler 
quelque  sainteté  réelle  à  ces  saititetés;  deoiaude^- 
leur  d'inventer  pour  votre  usage  qu^que  cérémo- 
nie vraiment  chrétienne  ;  diemande^4eur  d'ûntro- 
duiro  dans  votre  culte  un  rite  qui  ait  mi  sens,  une 
pompe  qui  ne  $oit  pas  empruntée  aux  pompes,  du 
monde ,  une  solennité  qui  représente  quelque  vé- 
rité de  la  foi  et  qui  réponde  à  quelque  désir  de  la 
piété....  Et  ils  n'auront  rien  à  vous  proposer;  s'ils 
s'y  hasardent,  rinconvenano^  ou  le  vide  des  fourmes 
nouvelles  qu'ils  ajouteront  à  votre  culèe»  trahira 
et  leur  impuissance  et  l'injustice  de  leurs  censures, 
et  vous^  revenms  paisiblement  à  la  simplicité  de  f  os 
rites  et  de  vos  temples,  \x}\j^  dires  conusie  laeob 
au  pied  de  la  pierre  qu'il  prige  en  autel  :  C'estmla 
iMmon  de  Dieu,  c'estùi  la  foH^  d99  àêum^  cûoteiMs 
d'un  culte  où  toujours  k/i)if;îf al  de  Vmme. 
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IL  Be^reaez  luie  à  isu^e  ea  détail  1^  Qbjee(îi9Ni^ 
cp'ouélè^^  QQfiin^  le  cuLt€i  <^€i  kréfo^matkm  aop^ 
a  ceodJi;  et  qua  bous  YeBons  de  ooosid^rer  m  %èr 
narai;.  vou&  ikk  découvrirez  que  de  noutve^m  miv- 
tîfa  dj  persévérer  sans  le  changer,  ûa  nous  pliiiitf 
et  Qu  nous  accaise  d'avoir  séparé  U  Q^lîgioa  de$ 
beaux-artâ  et  de  ne  point  le&  appeler  au  gecoiu?» 
de  la  fecveur.  Mes  frères,  les  bea^x-arte»  qui  ool; 
leur  source  daus cette  jiDbla  faculté  de  laoïe qu oii 
uoaiiue  ricuagiuatioE  et  qui  sont  donc  spirituels 
dans  leur  origine,  sont  matériels  dans  leurs  produits 
et  leurs  moyens  d'action  ;  ils  tiennent  à  la  siatière  ; 
ils  ne  peuvent  s'en  détacher  ni  s'en  passer,  et  il 
en  résulte  qu'introduits  dans  k  religion  ils  w^ér 
rialisent  larehgion.  Aussi,,  les  arts  sont  esBcntielr 
lement  païens  et  s'entendent  au  mieux  avec  tes 
prmcipes  du  pagfsuiisme.  Quand  il6  se  a>ettent  au 
service  d'une  idolâtrie ,  ik  n'ont  pas  à  craindite 
d'empiéter  et  ils  vont  aussi  loin  qu'ils  peurent 
Quand  ils  prétendent  servir  une  religion  spiritudk 
conuxie  le  christianisme  ,1  qu'arrive-4-U?  U$  ItMit 
trop  peu  ou  trop,  et  de  deux  choses  l'un/ei  ;  ou  (^i$ 
momunenls  d'art,  religieux  1  ces  e£6giea^  ce&  sia^ 
tues^  ces  tableaux,  sont  d'une  médiocrité  repouM»' 
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santé,  indigne  de  la  beauté  de  la  religion,  dont  ils 
ne  donnent  plus  qu'une  idée  grotesque  et  barbare; 
ou  bien,  ce  sont  des  chefs-d'œuvre ,  et  alors  plus 
il  y  a  d'art,  moins  il  y  a  de  foi  ;  la  beauté  maté- 
rielle offusque  la  beauté  spirituelle  ;  oii  admire  le 
génie  de  l'homme,  bien  plus  qu'on  n'adore  et  qu'on 
ne  s'humilie  ;  la  pieté  est  distraite  par  les  moyens 
mêmes  qui  devraient  la  soutenir;  les  splendeurs  et 
les  décors  de  l'autel  font  oublier  le  sacrifice;  la  ma- 
done fait  oublier  la  Vierge  ;  le  temple  fait  ouMer 
le  Dieu,  et  le  crucifix  fait  oublier  le  crucifié.  Que 
l'art  se  fasse  donc  religieux,  s'il  le  peut;  mais  que 
la  religion  ne  se  fasse  point  artiste  ;  qu'elle  laisse 
les  beaux-arts  dans  le  monde,  sans  leur  permettre 
d'envahir  le  sanctuaire,  où  la  foi  ne  peut  naître  que 
de  l'ouïe. 

Ce  luxe  de  représentations  et  d'images,  cette 
multiplicité  d'emblèmes  et  de  cérémonies,  entraîne 
un  autre  inconvénient  dont  la  religion  a  beaucoup 
à  souffrir  :  le  sjnnbole  suppose  la  foi  et  ne  la  pro- 
duit point.  Qu'est-ce  qu'une  solennité  religieuse 
pour  celui  qui  n'y  attache  aucun  sens?  Qu'est-ce 
qu'un  symbole  pour  celui  qui  soùs  le  symbole  ne 
découvre  aucune  idée  ?  Ce  n'est  plus  qu'une  énigme 
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sans  mot^  un  spectacle  sans  but,  un  drame  sans* 
dënoûmenl  ;  c'est  un  langage  inconnu  qui  retentit 
à  1  oreille  sans  apporter  de  pensées  à  l'esprit  ;  c'est 
un  corps  sans  vie  s'agitant  à  froid  dans  la  mort. 
Voilà  un  autel  et  un  prêtre  à  distance  du  peuple 
qui  contemple  de  loin  ce  qui  se  passe  ;  si  chaque 
geste,  chaque  mouvement,  chaque  regard,  chaque 
génuflexion,  chaque  attitude  n'a  pas  une  significa- 
tion  nette  et  claire  pour  la  foule  attentive,  il  y  a  un 
culte  sans  doute  pour  le  pontife  qui  oflicie  ;  il  n'y 
en  a  plus  pour  le  peuple  qui  regarde.  L'emblème 
est  resté,  le  sens  est  parti  et  la  vérité  s'est  perdue, 
étouffée  sous  les  formes  qui  devaient  la  représenter. 
Aussi,  dans  une  religion  trop  cérémonîelle,  il  n'y 
a  pas  de  demi-incrédules;  on  croit  tout  ou  Ton  nie 
tout  ;  quand  le  doute  commence,  il  se  complète,  il 
repousse  toute  la  foi,  et  on  sort  complètement  de 
sa  religion,  parce  qu'ayant  cessé  de  trouver  une 
signification  dans  ses  rites,  il  ne  reste  rien  à  quoi 
s'aliacher.  Cette  incrédulité  naît  souvent  de  l'igno- 
rance, et  il  est  certain  que  les  églises  qui  préco- 
nisent avec  tant  d'ardeur  les  formes  et  les  pompes 
sont  celles  qui  répandent  le  moins  les  lumières  ; 

elles  ont  tant  à  faire  voir  qu'elles  ont  moins  à  faire 
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apprendre  ;  les  longues  cérémonies  fcmt  les  courtes 
leçons. ••  Mes  frères,  rérangéèiste  IHiili|ipe  dit  ï 
l'officier  éthiopien,  qu'il  rencontre  lis^t  le  pro* 
f^ète  Ësaie  :  Cùmprend»-tu  ce  ^  tu  h$f  Ah  !  si  ao 
milieu  des  solennités  imposantes  qui  attirent  un  si 
immense  concours,  vous  ponvies  dire  à  toat  ce 
peuple  :  Comprends-ta  ce  que  ta  tchs?  vous  seriez» 
n'en  doutez  pas,  éfrangement  surpris  du  peu  qQ*il 
comprend,  et  pour  dissiper  votre  surprise ,  il  suf- 
firait de  vous  rappeler  le  mot  de  saint  Paiil':  La  foi 
vient  de  l'ouie. 

Le  reproche  que  si  souvent  on  a  voulu  renou- 
veler à  notre  honte,  le  reproche  que  notre  culte 
est  trop  simple  pour  séduire  l'esprit  ingénieux  et 
mobile  des  nations  du  Midi,  tombe  devant  cette 
simple  réflexion  que  l'essai  n'a  point  Aé  tenté  en- 
core. Les  feits,  jusqu'à  ce  jour,  déposent  ot  notre 
faveur.  La  réformation  à  son  aurore  s'est  avancée 
vers  le  Midi,  et  il  a  fallu  une  longue  ligne  d  echar 
fauds  et  de  bûchers,  il  a  fallu  une  affreuse  oi^ani* 
salion  de  supplices  pour  l'empêcher  d  y  descendre 
et  la  faire  remonter  vers  le  Nord.  Dans  notre  pays, 
c'est  précisément  en  ces  provinccis  où  le  soleil 
verse  le  [dus  de  feux  et  où  le  ciel  d^oie  le  ptas 
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d'azur,  où  les  caractères  ont  le  plus  de  vivacité  et 
les  imaginations  le  plus  d'ardeur,  que  notre  sim- 
ple cuite  a  trouvé  le  plus  d'églises  et  lès  conserve 
encore.  Que  le  Midi  nous  soit  ouvert^  que  la  lutte 
s  y  engage  à  armes  égales,  que  nous  puissions  y 
paraître  l'Evangile  à  la  main^  que  l'Ëvangile  en 
un  mot  y  soit  libre  et  que  la  foi  puisse  y  naitre  de 
l'ouïe,  cette  grande  expérience  n'aura  rien  que 
nous  redoutions.  On  verra  peu  à  peu  la  vérité  se 
dégager  du  milieu  des  formes  qui  l'obscurcissent 
et  la  déguisent.  Il  ne  restera  de  pompes  et  de  sym- 
bole dans  le  culte  que  les  sacrements  institués  par 
le  Seigneur  lui-même.  De  toutes  ces  immenses  ca- 
thédrales, devenues  inutiles  à  la  vie,  nous  ferons 
des  temples  de  la  mort,  des  palais  funèbres  où 
seront  réunis  les  tombeaux  des  hommes  de  bien, 
et  la  magnifique  bénédiction  donnée  à  la  fois  au 
monde  et  à  la  ville  sortira  d'une  bouche  protestante. 
Je  ne  vous  promets  rien  de  trop  en  vous  annon- 
çant ces  conquêtes;  elles  sont  toutes  contenues, 
toutes  promises  dans  ce  mot  :  La  foi  vient  de  rouie. 
Il  faudra  bien  avec  le  temps  (et  pour  Dieu  un  jour 
est  comme  mille  ans  et  mille  ans  comme  un  jour) 
que  cette  attention  soit  prêtée,  et  alors  la  foi  naîtra. 
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La  voix  qui  annonce  le  christianisme  parle  trop 
haut  pour  que  le  monde  ne  finisse  pas  par  l'enten- 
dre, et  cette  pensée  suffit  pour  vous  sFgnaler  le 
dernier  avantage  de  notre  culte  dont  je  veuille 
vous  occuper,  avantage  inappréciable  que  tous  les 
chefs-d'œuvre  des  arts  qui  décorent  les  églises  de 
la  chrétienté  entière  ne  contrebalancent  pas.  Cet 
avantage  est  que  notre  culte,  par  cela  seul  que  la 
foi  y  naît  de  l'ouïe,  s'adi^esse  à  tous  les  esprits  et 
peut  à  tous  être  utile.  Un  culte  trop  cérémouiei, 
vous  ai-je  dit,  ne  convient  qu'à  ceux  qui  déjà  sa- 
vent et  croient;  un  culte  spirituel  convient  à  ceux 
qui  savent,  et  il  augmente  leur  science  ;  à  ceux  qui 
croient,  et  il  affermit  leur  foi  ;  aux  fervente,  dont  il 
entretient  le  zèle;  aux  pénitents,  dont  il  sanctifie  le 
repentir  ;  à  tous  les  fidèles,  qui  y  trouvent  l'aliment 
dont  leur  piété  du  jour  a  besoin;  mais  de  plus  il 
convient  aux  indifférents,  aux  moqueurs,  aux  in- 
crédules, aux  impies  même;  pour  tous  un  mot^ 
un  seul  mot  peut  suffire  ;  un  seul  mot  peut  péné- 
trer comme  un  aiguillon  acéré  au  fond  du  cœur  et 
y  réveiller  la  vie  religieuse  ;  un  seul  mot  peut  re- 
tentir comme  un  tonnerre  au  milieu  du  sommeil 
de  l'indifférent,  peut  jeter  un  sérieux  invincible 
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au  milieu  des  sarcasmes  du  moqueur,  peut  ébranler 
subitement  les  tranquilles  convictions  de  Tincré- 
dule,  peut  faire  voir  à  l'impie  qu'il  s'attaque  à  plus 
fort  que  lui  en  s'atlaquant  à  Dieu.  Oui,  toutes  ces 
(Jîoses,  un  seul  mot  peut  les  commencer  dans 
lame  humaine ,  parce  que  la  grâce  suffit  et  parce 
que  la  foi  naît  de  l'ouie.  Dans  notre  siècle  plus  que 
dans  tous  les  siècles  précédents  du  christianisme^ 
ces  pensées  ont  pour  elles  l'autorité  de  l'expé- 
rience ;  dans  notre  siècle  tout  rempli  de  chercheur^ 
en  religion,  d'hommes  qui  n'ont  ni  foi  ni  culte  et 
qui  voudraient  en  avoir,  d'hommes  qui,  las  du  vide 
de  leur  cœur,  voudraient  le  remplir  de  croyance, 
d'hommes  qui  tournent  un  regard  soucieux  vers  le 
sépulcre  et  vers  le  ciel,  tristes  de  douter  que  l'un 
conduise  à  l'autre,  et  qui  cherchant  un  soutien 
pour  y  arriver,  sont  tous  prêts  à  s'appuyer  sur  la 
croix  dès  qu'on  leur  aura  montré  qu'elle  est  vrai- 
ment un  appui  ;  que  sert,  pour  ces  cœurs  flottants 
à  tous  vents  de  doctrines^  des  symboîes  sans  idées  des 
cérémonies  sans  but,  des  autels  sans  sainteté  et  des 
sanctuaires  sans  Dieu?  Ce  qu'il  leur  faut,  c'est  un 
culte  qui  parle  à  leur  intelh'gence,  à  leur  con- 
science, à  leur  cœur  ;  ce  qu'il  leur  faut,  c'est  un 
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service  de  Dieu  que  comme  saint  Paul  ils  puissent 
nommer  leur  service  raisonnable  ;  en  d'autres  termes, 
oe  qu'il  leur  faut,  cest  la  foi  naissant  de  Toute. 
Qu'ils  viennent  donc  à  noQ$  qui  avons  mis  l'idée 
au  premier  rang  et  la  forme  an  se(X>nd  ;  cpi'ik 
viennent  à  nous  se  nourrir  nvon  d  une  insipide 
ëcorce,  mais  du  fruit  qui  leur  fera  êODOurer  eotnbidn 
Dieu  est  bon  ;  que  notre  voix,  divinement  soutenue, 
trouve  des  accents  qui  partout  arrivent  à  leur 
oreille,  et  que  ces  murs  s'élai^issent  et  reculent 
pour  les  contenir!...  Qu'ils  viennent,  et  ik recon- 
naîtront que  le  Seigneur  n'habite  point  dam  des  tetnples 
faits  de  main  d'fcofwwe,  que  son  royaume  ne  vient  point 
avec  apparenccy  que  son  temple  véritable  sur  la  terre 
est  la  conscience  et  le  cœur  du  fidèle,  et  que  pour 
qu  il  y  habite,  il  faut  que  la  foi  naisse  de  l'ouïe. 


1\  reste  pne  différence  morale  à  vous  signaler 
entre  notre  forijie  ^e  chrjsti^nii^Qie  et  celle  de^ 
églises  qui  civl  conservé  cp  luxe  de  çérén^onîes, 
cette  complication  de  g^yml^oHei?,  auxquels  no§  pères 
ont  renoncé.  D^ps  un  culte  trop  cérémoi^iel,  h 
pontife  peutsepasi^r  fie  l'assemblée.  Nç  vous  u^é- 
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prenez  pas  sur  la  portée  de  cette  pensée,  et  crai* 
gnez  de  la  fausser  en  Texagéranl;.  Je  n'ai  garde 
de  prétendre  que  le  concours  et  le  silence  d'une 
grande  multitude  n'ajoute  à  Timpressicii  souvent 
imposante  de  ces  solennités;  la  présence  d'une 
foule  nombreuse  forme  à  elle  seule  une  sorte  de 
pompe,  et  le  nombre  des  assistants,  si  leur  recueil- 
lement,  si  leur  ferveur  est  visible,  ajoute  à  ce  re- 
cueillement même.  Je  soutiens  seulement  que  le 
propre  d'un  culte  où  les  cérémonies  et  les  emblè- 
mes abondent,  est  de  s'inquiéter  moins  du  vide  ou 
du  désordre,  du  tumulte  de  ses  temples  ;  il  se  suf- 
fit à  lui-même;  ce  n'est  point  l'assemblée  qui  fait 
sa  sainteté;  le  rite  s'accomplit,  toujours  é^l,  quel- 
que assemblée  qu'il  ait  attirée  et  quelque  attention 
qu'il  obtienne;  le  prêtre  n'a  pas  besoin  du  fidèle; 
occupé  .du  rite  qu'il  célèbre,  il  s'occupe  peu  de  l'au- 
ditoire qui  l'écoute;  penché  sur  l'autel,  il  ne  voit 
pas  le  peuple  ;  il  ne  voit  que  le  sacrifice,  et  son  mi- 
nistère n  a  besoin  d'aucune  sainteté  empruntée  aux 
assistants.  Dans  un  cuke  plus  sfnrituel,  dans  un 
culte  qui  se  rédttit  à  rien  si  la  foi  n'y  naît  point  de 
l'ou'ie^  dans  un  culte  qui  suppose  un  échange  con- 
tinuel de  pensées ,  une  réciprocité  constante  de 
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sentiments  entre  le  pastenr  et  l'assemblée^  sans 
elle»  sans  sa  ferveur  et  sa  piété,  sans  son  recueil- 
lement et  son  silence^  rien  n'est  possible  et  le  culte 
s'est  évanoui.  Entre  vous  et  nous,  il  ny  a  aucun 
autel  qui  nous  sépare,  et  il  en  résuite,  ô  mes  frères! 
que  toute  la  gloire,  toute  la  sainteté,  toute  la  beauté 
de  notre  culte  lui  vient  de  vous.  L'attention,  la 
piété,  la  ferveur  des  fidèles,  voilà  Tunique  splen- 
deur de  nos  sanctuaires,  et  la  pompe  de  nos  ado- 
rations, et  la  magnificence  de  nos  cérémonies; 
nous  n'avons  rien  à  montrer  à  nos  émules  ou  nos 
détracteurs  que  vous-mêmes,  et  votre  assiduité, 
et  votre  joie  dans  nos  parvis  de  T Éternel,  et  les 
fruits  salutaires  de  paix ,  de  repentir,  de  foi,  de 
sanctification ,  que  vous  remportez  au  sein  de  vos 
familles.   Ainsi,  vous  abolissez  vous-mêmes  la 
gloire  de  votre  maison  de  prihre  et  vous  en  renver- 
sez la  pierre  angulaire  de  vos  propres  mains  ;  vous 
autorisez  les  censures,  les  dédains,  les  calomnies 
peut-être,  de  nos  adversaires,  vous  faites  descendre 
la  lettre  qui  tue  au-dessous  de  V esprit  qui  vivifie; 
vous  donnez  gain  de  cause  à  ceux  qui  veulent  ten- 
dre aux  troupeaux  de  la  chrétienté  l'appât  gros- 
sier des  cérémonies  extérieures,  quand  vous  assis- 
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lez  à  notre  culle  spirituel  comme  si  vous  n'y 
assistiez  pas,  présents  de  corps,  absents  de  pensée 
^t  même  de  regards,  déguisant  mal  les  futilités  de 
la  vie  terrestre  que  vous  avez  traînées  à  votre  suite 
jusqu'au  pied  du  trône  de  Dieu  et  de  la  croix  de 
Christ;  quand  vous  venez  jeter  votre  irrespectueuse 
présence  au  milieu  de  l'office  commencé,  comme 
s'il  en  restait  toujours  assez  pour  votre  froide  et 
dédaigneuse  ferveur,  et  surtout  quand,  rappelés 
au  milieu  du  monde  par  quelqu'un  de  ces  miséra- 
bles intérêts  du  monde  que  vous  semblez  craindre 
de  suspendre  trop  longtemps  au  profit  de  votre 
âme  et  au  service  de  votre  Dieu,  vous  sortez,  avant 
que  les  dernières  prières  soient  adressées ,  avant 
que  la  bénédiction  divine  soit  répandue  sur  vos 
têtes ,  comme  si  elle  était  pour  vous  de  trop  ! . . . . 
Ah  !  que  ceux  d'entre  vous  pour  qui  ces  mots  sont 
des  souvenirs ,  rentrent  en  eux-mêmes  et  se  de- 
mandent  sincèrement  si  le  culte  peut  être  mesuré 
au  Seigneur  avec  cette  parcimonie,  si  c'est  là  lui 
donner  les  adorations  qu'il  demande,  et  si  la  porte 
des  cieux  peut  s'ouvrir  à  qui  vient  seulement  en 
toucher  le  seuil,  pour  se  retirer  aussitôt.  Je  le  sais, 
mes  frères,  votre  gloire  est  établie  en  Israël,  et  nos 
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adversaires  eux-mêmes  reconnaissent  que  dans 
nos  temples  sans  ornements»  au  pied  de  nos  hum- 
bles chaires  de  vérité  et  de  nos  simples  tables  de 
communion,  il  règne  un  ordre»  un  silence,  un  i^ 
cueillement  qu'on  nous  envie,  qu'on  cite  ai  ex^tn- 
ple,  et  qu'on  désire  vainement  ailleurs.  Je  le  sais, 
et  je  rends  grâce  et  gloire  à  ce  Dieu  que  vous 
servez  ainsi.  Achevez  tous,  je  vous  en  conjure, 
achevez  de  sanctifier  ces  saintetés  ;  perfectionnez 
,  de  phis  en  plus  la  ferveur  de  votre  culte,  efforcez- 
vous  de  plus  en  plus,  en  présence  de  Dieu,  de  ne 
penser  qu'à  Dieu;  que  votre  foi  s'y  fortifie»  croissant 
sans  cesse  par  l'ouïe. . .  Alors,  dans  les  intervalles  de 
vos  adorations  fraternelles,  dans  les  jours  ordinai- 
res de  votre  vie,  on  reconnaîtra  la  sainteté  de 
votre  culte  à  celle  de  votre  conduite;  la  paix  de 
vos  temples  assurera  la  paix  de  vos  familles,  et 
toutes  vos  querelles  auront  expiré  dans  la  douce 
communion  du  service  <le  votre  Dieu.  Dans  vos 
repentirs,  le  culte  vous  aura  dcomé  la  force  de 
persévérer  pour  éviter  de  retomber  lâcfaeme&t, 
pour  éviter  de  revenir  chargé  de  péchés  nonveanx 
en  présence  de  ce  Dieu  qui  hait  le  mal.  Dans  vos 
épreuves  et  vos  deuils,  le  culte  aura  renouvelé 
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dans  votre  âme  la  force  de  les  endurer ,  la  persua- 
sion que  malgré  vos  larmes  ces  afflictions  vous 
sont  salutairest  la  certitude  que  malgré  vos  regrets 
ces  séparations  sont  venues  au  moment  où  elles 
devaient  venir,  et  du  bord  de  ces  tombés  chéries 
vous  reviendrez  avec  une  plus  ferme  confiance 
chercher  ici  la  porte  des  deuXj  des  cieux  où  vous 
attendent  les  enfants,  les  amis,  les  bienfaiteurs  que 
vous  pleurez.  Ainsi,  de  dimanche  en  dimanche,  de 
fête  en  fête,  de  communion  en  communion,  vous 
direz  au  Seigneur  :  Aiigmente-^nous  la  foi  y  et  tou- 
jours elle  augmentera  par  Fouie,  jusqu'au  moment 
où  tous  les  bruits  de  ce  monde  auront  cessé  pour 
nous,  même  les  accents  de  la  piété,  le  murmure  de 
la  prière,  les  paroles  de  l'invocation  et  de  la 
louange. . . .  jusqu'au  moment  où  les  suprêmes 
adieux  de  la  mort  achèveront  de  se  faire  entendre. . . 
jusqu'au  moment  où  la  foi,  changée  en  vue,  n'aura 
^  plus  besoin  de  l'ouïe  et  verra  commencer  ces  ado- 
rations meilleures  qui  pour  sanctuaire  de  culte  ont 
le  ciel,  et  pour  heure  de  prière  Téternité  ! 
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Tous  ayez  entendu  qu'il  a  été  dit  aux  anciens... 
mais  moi  je  vous  dis!... 

(Saint  Matthieu,  Y,  21,  22») 

Mes  Frères, 

L'homme  est  fait  pour  la  vie  de  famille.  Dans 
ce  cercle  de  la  famille,  qui  ne  semble  étroit  qu'aux, 
passions  mauvaises  et  qui  est  toujours  assez  grand 
pour  celui  qui  sait  bien  le  remplir»  Dieu  a  place 
nos  joies  les  plus  précieuses,  nos  affections  les  plus 
ardentes,  à  côté  de  nos  obligations  les  plus  saintes^ 
C'est  là  que  le  bonheur  et  le  devoir  s'accordent  le 
mieux  et  se  touchent  de  plus  près,  et  quiconque 
se  renferme  par  choix  dans  une  solitude  d'égoîsme 
ou  se  forme  une  famille  factice  dont  le  lien  est 
une  impureté  et  souvent  un  scandale»  s'amasse 
lentement  un  secret  trésor  de  cofôre^qui  s'ouvrira  tôt 
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OU  lard;  personne  ne  sort  impunément  pour  lui- 
même,  ou  impunément  pour  eeux  qu'il  chérit,  de 
cette  primitive  constitution  de  la  famille  que  Dieu 
lui-même  a  établie  au  premier  jour  de  Thumanité, 
en  disant  :  Il  n'est  pas  bon  que  Vhomme  soit  seul;  je 
donnerai  à  ï homme  une  aide  semblable  à  lui. 

De  cette  situation  sociale  de  l'homme  pendant 
son  existence  terrestre,  résulte  le  plus  souvent  sa 
situation  religieuse;  en  d'autres  termes,  le  sort  et 
le  devoir  naturel  de  Thomme  est  la  vie  de  famille, 
et  en  conséquence  sa  religion  est  un  héritage  ;  il  la 
trouve  dans  son  cercle  de  parenté;  il  l'accepte 
comme  un  legs  de  ses  pères.  Toutes  les  religions 
ont  subi  l'empire  de  ce  simple  principe  et  se  sont 
perpétuées  par  l'effet  de  cette  facile  transmission. 
Moïse,  en  instituant  les  solennités  de  la  pàque  et 
la  fête  des  pains  sans  levain ,  disait  aux  Juifs  : 
Quand  vos  enfants  vous  dç;manderont  ce  que  signifie  ce 
service,  vous  ferez  comprendre  ces  choses  à  vos  enfants 
en  leur  répondant  :  Cest  à  cau^e  de  ce  que  ï  Étemel 
nous  a  fait  en  nous  retirant  du  pays  d'Egypte.  Ce  grand 
législateur  recommandait  ainsi  le  prosélytisme  le 
plus  doux  et  le  plus  sûr,  et  plaçait  sa  religion  nais- 
sante sous  la  double  sauvegarde  du  patriotisme  et 


de  l'amour  paternel.  Le  païen,  en  conduisant  une 
victime  aux  autels  de  ses  faux  dieux,  faisait  tenir 
par  la  main  de  ses  jeunes  enfants  les  bandelettes 
dont  elle  était  ornée,  leur  donnait  une  place  dans 
le  cortège  et  une  part  dans  le  sacrifice,  et  les  asso- 
ciait de  cette  manière  à  ses  adorations.  Le  chris- 
tianisme, plus  encore  que  le  culte  de  Moïse  et  les 
innombrables  idolâtries  de  l'antiquité,  a  dû  subir 
l'influence  de  cette  loi  de  Thumanité  et  faire  de  la 
religion  une  véritable  affaire  de  famille.  L'esprit 
même  de  l'Evangile  entraînait  le  christianisme  dans 
cette  voie  ;  il  venait  reconstituer  la  famille  selon 
ses  statuts  primitifs  que  le  monde  social  du  paga- 
nisme avait  violés  et  foussés  ;  il  venait  rendre  à  la 
femme  sa  véritable  ][)lacè  daiis  la  société  et  dans 
rÉglise>  régulariser  et  sanctifier  les  droits  et  les 
affections  des  parents  et  des  enfants  ;  il  venait  en- 
seigner un  culte  de  plus,*  ique  le  paganisme  avait 

♦         . 

avili  en  donnant  des  dieux  particuliers  à  chaque 
maison  et  à  chaque  foyer,  le  culte  domeirïique,  cet 
excellent  intermédiaire  entre  le  culte  public  et  le 
culte  mental  qui  sert  à  les  compléter  tous  deux. 
Ainsi,  par  ses  principes,  ses  enseignements,  ses 
usages,  le  christianisme  changeait  le  toit  paternel 

29 
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en  un  saiictuairQ  où  Ji^  ep%it9  ^  leip*  |<>|f^*¥ûqaiait 
croire  et  priçr  h  Yswmvl^  dç  ie»rs  pèrep;  toQt 

^m&  kw  r@}igip»,  ^t  le  }>9pt$mp  49§  petite  eafanl^ 

fnvmt  Tige  de  rwsw  e^^  ^e^p^çssw^  la  plus  frap- 

pw>te  4e  fi^  pemhmt  d«  Ç09UP  buwaui.  Beureui: 
d'élre  cbr^tieng,  fei^  parwti?»  djm»  Ta^deur  de 

leur  piété  et  rUlBsion  de  Iwr  amour,  ont  cru  ne 
pouvoir  trop  tôt  dopner  à  leur?  wfeAt?  le  »ig^e 

e^^térieur  du  çbristia»i*me  ;  ce  «'était  là  qu'anti- 
ciper em  l'béf itagç  4e  iloi  qit'ijli^  comptaient  bi«n 

ieur  l^i&ser, 

Ce  f;ûtf  universel  sur  la  terre,  que  les  religions 
pe  coptiuumt  et  $e  trïipi^netteut  par  héritage»  est, 
vous  le  voyeZ;,  parfaitement  couforme  à  la  nature 
del'hoiumç;  il  l'est  douo  aussi  ;iux  desseins  de 
Dieu*  Mais,  comme  dans»  tout  ce  qui  est  humain 
le^  inconvénients  et  les  avantages;  w  touchent,  celte 
succession  toujours  ouverte  des  religions,  cette 
hérédité  de  croyance  et  de  culte,  cette  respectueuse 
et  commode  imitation  de  la  piété  paternelle,  a 
fait  naître  un  préjugé  qui  n'a  jamais  peut-être  ré- 
Igné  avec  plua  d'empire  que  de  no»  jours.  Oa  dit 
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et  on  redit^  et  on  »e  plaît  à  redirOt  qu'il  faut  mou« 
rîr  dans  la  religîoa  où  l'on  est  né,  et  garder  la 
religion  de  ses  pères^  et  ne  jamais  changer  de  re- 
ligion ;  on  dit  que  c'est  une  lâcheté  morale  qilO 
d'abandonner  le  culte  de  sa  famille^  le  culte  de  son 
berceau,  le  culte  qui  a  sanctifié  lés  sépulcres  pater- 
nels ;  on  dit  que  c  est  faire  un  affront  à  nos  pères» 
à  nos  ancêtres  et  déshonorer  leur  mémoire  que  de 
quitter  leur  Eglise^  et  que  tout  changement  de  re^ 
ligion  est  une  ingratitude  et  une  offense  des  enfants 
envers  les  auteurs  de  leurs  jours-  Voilà  ce  qu'ap- 
plaudit la  sagesse  du  monde;  voilà  ce  qu'accrédite 
l'honneur  du  monde,  et  qui  de  vous,  mes  frères» 
n'a  pas  entendu  tenir  <^6  langage?...  Notre  divin 
Maître  pensait  autrement  ;  il  ne  veut  pas  que  ses 
disciples  mettent  en  balance  avec  ses  doctrines  les 
doctrines  du  passé  ;  il  ne  veut  pas  que  le  juste  res-» 
pect  des  croyances  et  des  leçons  de  nos  pères 
nous  fasse  fermer  les  yeux  à  des  lumières  nou-* 
velles,  et  quoiqu'il  parlât  au  peuple  le  plus  soumis 
à  l'empire  de  la  tradition  et  à  l'imitation  de  l'an** 
tiquité,  dans  son  sermon  sur  la  montagne^  dans  ce 
discours  où  il  jette  tous  les  fondements  de  sa  doc- 
trine, il  revient  six  fois  sur  cette  idée,  et  consacre 
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le  devoir  de  reconnaître  et  de  professer  la  vérité, 
qu'elle  soit  anciennement  ou  nouvellement  connue, 
en  sanctionnant  ses  enseignements  par  c^tte  parole 
d'autorité  :  Vous  avez  appm  qu'il  a  été  dit  aux  an- 
ciens. . .  mais  moi  je  vous  ^l... 

Mon  dessein  n'est  point  de  vous  entraîner  au 
milieu  des  minuties  de  critique  et  des  nuances  de 
version  que  la  science  a  multipliées  pour  interpré- 
ter et  rendre  cette  parole.  De  quelque  manière 
qu'on  veuille  lire  et  traduire  les  mots  de  l'onginal, 
il  est  évident  que  la  pensée  du  Christ  remonte  jus- 
qu'à Moïse,  puisqu'après  avoir  cité  les  comman- 
dements du  législateur,  il  exhorte  les  Juifs  à  ne 
point  préférer  les  lois  antiques  de  la  première 
alliance  aux  lois  nouvelles  de  l'alliance  de  grâce. 
C'est  donc  sans  violence  et  par  une  induction 
facile  que  mon  texte  s'applique  au  grave  sujet  des 
changements  de  religion.  Je  viens  vous  montrer 
l'homme  hésitant  à  abandonner  la  religion  de  ses 
pères,  et,  dans  cet  état  de  sa  conscience,  vous  dé- 
velopper la  force  des  principes  qu'il  doit  suivre  et 
la  fausseté  des  préjugés  qui  peuvent  l'égarer. 


D  y  a  deux  manières,  et  deux  manières  seule- 
ment, de  changer  de  religion  ;  l'une  avec  rectitude 
et  sincérité,  avec  désintéressement,  en  pleine  con- 
naissance de  cause,  en  pleine  loyauté  de  conduite  ; 
l'autre  avec  hypocrisie,  par  passion  ou  par  intérêt, 
à  la  légère,  sans  examen  sérieux  et  sans  motif  va- 
lable, à  force  de  déceptions  qu'on  se  crée  à  plaisir. 
D'un  côté,  il  y  a  l'acte  le  plus  grand  de  la  vie,  l'em- 
ploi le  plus  indépendant  de  la  conscience  ;  de  l'au- 
tre, le  marché  le  plus  vil  qu'on  puisse  foire  avec 

les  autres  ou   avec  soi-même Je  n'entends 

point  vous  parler  des  Judas  qui  vendent  leur 
maître,  mais  des  Saul  qui  lui  disent  avec  dévoue^ 
ment,  en  gémissant  de  leur  incertitude  :  Seigneur^ 
que  faulril  que  je  fasse  ? 

I.  Le  premier  mot  à  dire  aux  hommes  qui> 
balancent  à  changer  de  religion,  le  premier  cri  àf 
foire  retentir  au  fond  de  leur  conscience ,  est 
celui-ci  :  La  vérité  avant  tout  !  Quand  Dieu  nous 
la  donne^  nous  n'avons  pas  le  droit  de  la  rejeter  ;: 
quand  Dieu  nous  la  montre  et  l'environne  à  nos 
regards  d'une  éclatante  lumière,  nous  n'avons  pa» 
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le  droit  de  fermer  les  yeux  et  de  refuser  de  la  voir. 
Vous  avez  une  raison  pour  quelle  étudie,  une 
conscience  pour  qu'elle  juge^  une  foi  pour  qu'elle 
s*édair6  et  s'épure  ;  il  est  donc  conU^ire  à  la  na- 
ture, à  la  tendance  de  ces  facultés,  de  vous  con* 
tenter  du  moins  de  connaissance,  quand  vous 
pouvez  arriver  au  plus,  et  si  la  vérité  se  présente 
et  veut  se  faire  jour  jusqu'à  votre  àme^  de  lui 
barrer  le  passage,  et  de  lui  dire  :  Tu  n'entreras 
pas!  Cette  conscience,  cette  intelligence,  cette 
piété  d'où  vous  excluez  la  vérité ,  est  son  Intime 
sanctuaire^  et  la  détrôner^  c'est  vous  déirôaw 
TOusHOiême;  c'est  abdiquer  votre  souveraineté 
d'être  intellectuel  ;  c'est  abjurer  et  jQétnr  les  pou-« 
voirs  que  vous  aves  reçus  du  Créateur.  Quelque 
dure  que  semUe  cette  règle ,  quelque  pénible  que 
puisse  en  être  l'application^  il  iatit  savoir  obéir  k 
ce  légitime  prélèvement  que  la  vérité  a  droit  de 
Élire diois  le  cours  de  notre  vie;  il  Êiut  se  ranger 
sans  murmure  sous  cette  loi  :  La  vérité  avant  tant! 
avant  nos  intérêts,  eUe  est  de  tous  nos  intérêts  k 
plus  précieux  ;  avant  nos  habitudes^  la  meilleure  à 
prendre  est  celle  de  la  suivre  et  de  la  professer; 
avant  nos  souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse^  dfe 


est  nm  sfflMrè  étïiùtai&è  et  mon  âfmîmt}  avant 

nos  souvenirs  et  nos  affectioMs  de  fanfiitle,  efle  doit 

être  «oWè  pr«6«*Jéi»'  âïnôtir  ;-  âVâttl  libti^  respect 

^  pour  les  ései»|^é8  d^  *oà  àtiicêtreis,'  elle  est  pfes' 

ancienne:  qu'etis  téttB,  eVe  à-  leS  pi^eiÈliéi^à  droite/ 

Au  fond!,  ses  dVéiis  ^irt  iib]^^]es'  àr  éidtttéi^î', 

et  BOUS  i^a\k>ttâ  ^  mèMe'le  mOyeh  de  ta-  ^ëj^ibu^' 

ser.  OttaAè  bf  fëritt  ViéiMf  h  ààt^,  éÊ^  vient  â>rëë- 

une  fbr^ë  iiVéSiéliM^y  a^fiijfi'eeomâitâ^è'dééëfaf 

même  à  <ftii  émâép\àitU  pim  Oft  iié'éë!i$e'paii' 

d^étré    détrompé  «Tidëés  Vieitlië»  et  <<èbvaài<^ 

d*id(ées  (fil^i<eiMfeâ,  pûi^  ^<5h'  vÔÛdi^itf  iié  péM 

l'étfe  ;  U  fàt  et  U  dmaJê  s6Miiidèpènàiim  de  lit^ 

veloteté,  et  hftté*  (îotftré  là  véi»rtë  j  c'éîtftett^èÔntrg' 

ptoi»  fort  qïiie  soi.  l!Fil  dl^gëtneât  dé  Migioriasiiènê' 

paf  une  négâtiôh  iffëâi^tible  dé  éëllé  ^è  l'on  quitte^ 

et  uHë  pi^si^toii  sitHéëm  de  ééSë  cftàé  l-dii  prend; 

n'esïdonc  piàs  litfè  âlfeiredèf  clîtM^.-'c'ëàt'lâ^i^drii' 

naîà^i^  dii-  règtié^  légitiiâte'  et»  i^èi^iré  dé"!^ 

vérité-'  m»  mtVié  âmev  c^e^'  FacHi&iiMCi  fertiéér"  d^ 

l'esÇiWt  à'cé  qtfiJ  jugé  Ôtre'v1i»a^;  <?égt  FobéJèiàtted» 

que  rieiftS  dtfvoôs  totte  à  cette  vbistcte  M  vérité  qûî^ 

ne  s'inqmèt€^  pas  qàé  d  autres  opittiôtt*-,  d'atttres' 

enseigaeâftiM»'alent-iMrévalu  eii'déiâ  sièèle»  f^sé^^- 
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et  qui  nous  crie  :  Vous  avez  appris  quU  a  étédila 
vos  pères  ;  mais  moi  je  vous  disi 

n.  La  loi  du  progrès  est  également  intéressée  à 
voir  se  dissiper  le  préjugé  absurde  qui  attache  une 
sorte  de  honte  à  un  changement  de  religion.  Pré- 
tendre nous  enchaîner  aux  doctrines  du  passé  et 
aux  exemples  de  nos  pères,  donner  aux  siècles 
écoulés  cet  étrange  empire  sur  le  présent  siècle,  et 
se  restreindre ,  se  réduire  à  penser  seulement  ce 
qu'on  pensait  autrefois,  c'est  évidenunent  couper 
court  à  tout  progrès  de  l'humanité  ;  c'est  rendre 
l'humanité  immobile  sur  son  chemin  et  lui  enlever 
tout  avenir.  Ce  superstitieux  respect  pour  les 
croyances  d'autrefois  ne  tient  pas  compte  du  cours 
des  âges,  et  nous  fait  descendre  le  courant  sans 
apercevoir  ni  la  rapidité  de  ses  flots  ni  les  lumières 
de  ses  rives.  Le  fleuve  cependant  vous  entraîne  et 
vous  emporte  malgré  vous  vers  des  objets  nou- 
veaux ;  il  vous  force  ainsi  à  des  découvertes  nou- 
velles; il  force  vos  yeux  à  voir,  votre  oreille  à 
entendre,  votre  âme  à  penser.  Si  en  dépit  du  mou- 
vement qui  vous  porte  en  avant,  vous  persistez  à 
demeurer  en  arrière,  vous  vous  mettez  en  flagrante 
contradiction  avec  le  laps  des  siècles,  avec  la  na- 
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ture  de  l'homme  et  l'intention  de  Dieu.  Dieu  a 
voulu  que  chaque  génération  héritât  des  connais- 
sances de  toutes  celles  qui  la  précèdent,  y  compris 
la  dernière  ;  nous  savons  donc  de  plus  ce  que  nos 
pères  ont  employé  leur  vie  à  apprendre  :  nous 
commençons  où  ils  ont  fini  ;  nous  reprenons  le  tra- 
vail où  ils  l'ont  laissé  ;  leurs  semailles  donnent  nos 
premières  moissons  ;  et  lorsque  votre  jour  de  la- 
beur est  arrivé,  lorsque  le  soleil  s'est  couché  pour 
jamais  sur  leurs  œuvres  et  se  lèvesur  les  vôtres,  que 
faites-vous,  si  vous  refiisez  de  reprendre  la  tache 
où  ils  l'ont  quittée?  que  feites-vous,  si  sans  avancer 
vous  repassez  servilement  sur  leurs  traces?  que 
faites-vous,  si  vous  vous  arrêtez  dans  la  vie  au 
même  point  où  ils  se  sont  arrêtés  dans  la  mort?... 
Vous  répudiez  leur  héritage  ;  vous  violez  la  loi  de 
développement  que  Dieu  a  établie  ;  vous  n'ajoutez 
rien  aux  richesses  accumulée  par  les  siècles  écou- 
lés, et  descendants  oisifs  de  laborieux  ancêtres,  ils 
ont  fait  de  leur  vie  un  travail  et  vous  faites  un 
sommeil  de  la  vôtre.  C'est  là  manquer  à  votre  des- 
tinée ;  chaque  génération  doit  à  l'humanité  sa  part 
de  progrès;  chaque  génération  doit  planter  som 
jalon  en  avant  sur  la  route  où  Dieu  la  conduit,  et 
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qud  progrès»  est  posBÎUe  si  ckaem  se  borne  à 
penser  ce  qo'ont  pensé  ses  «océtres^  sous  préteite 
de  mieux  honever  leur  méuKwe) 

in.  Ce  préjugé  ne  compromet  pas  moî»  fc^ 
^tre  de  Dten  que  FarreniT  des  bommes.  L»  gk>îr§? 
de  Dîeu^  mes  £rèresy  a  est  cgm  le  ttîomrphe  de  la- 
¥érité#  Étudiez  la  nature;,  feites  cèllectioâ  de  ses 
merreilles;  raagezr-les  en  ordre  et   doBnez^leur 
des  non»  ;  découfvf  ezf  les  lois  qnî  les  régissent,  les 
karmonies  epm^  les^  maintiemienA  ^  assiiîettissez  Je 
firmament  à  yotre  compasy  i'îmniensîté  à  yo&  eal-* 
culs;  teaee^aux  stfstipe»  leur  chemin'  dans  l'espace, 
ou  à  lasè^e  le  sien  dans  les  fibres  de  la  plante;  il 
importe  peu  1  c'est  la  yerité  que  vous  poorsuiVez. 
Sondea  les  mystères  de  l'àme  ;  comptiez  les  Êicultés 
humaines  ;   décrivez  les  phénomènes  de  la  vie  ; 
marquez  les  différences  de  Finstûict  et  de  TinteUf-' 
gence,  ou  parcourez  les  longues  annales  de  l'his- 
toire poor  y  découvrir  la  part  de  la  providence  de 
Dîeaetcelledela  liberté  de  l'homme;  élevez  plus 
haut  encore  votre  esfMrit,-  et  cheriehez  à  compter 
quelquesHons  des  rayons  que  hnce  incessamment 
cette  lumih^e  où  Dim  habite  et  que  nui  n'a  vu  ni  ne  peut 
vm.^e  il  importe  peu  !  c'est  encore^  c'est  toiq'oiirs 


la  vérité  que  vous  poursuivent ,  la  vérité  qui  est  k 
pensée  de  Dieu,  la  science  de  Dieu;  la  vérité  que 
Dieu  connaît  entière  et  que  l'homme  ne  connatt 
qu'en  partie.  Plus  il  la  connaît^  et  pfais  il  rapproche 
sa  science  delà  science  suprême,  plus  il  coiitemple 
Dieu  de  près  ;  plus  il  apprécie  les  perfections  et  les 
créations  divines  ;  plus  devant  la  nature  il  s'écrie 
avec  adoration  :  Ëtemely  tei  œuvres  sont  m  gra/nd 
nombre;  tu  Us  a  toutes  faites  avec  sagesse  ;  plus  en  se 
repliant  sur  lui-même  il  secrie  avec  humilité  t 
Qu  est-ce  que  l'honme  que  tu  te  souviennes  de  lui  et  le  fil» 
de  V homme  que  tu  k  visites?  et  plus  devant  les  mer^ 
veilles  de  la  grâce  il  s'écrie  avec  anKHir  :  A  qui. 
Seigneur  y  i/rims-nous  qu'à  toi  ?...  Et  une  génératio» 
passe^  et  de  noi^veUeâ  vérités  se  découvrent  à 
celle  qui  la  suit  ;  s  agitril  du  firmam^at  :  le  sol^, 
et  non  la  terre,  est  au  centre  de  notr^  système  et 
gouverne  nos  cieux;  la  lamière  n'est  paalsmcée  en 
fïiisceauy  die  ondoie  en  vagues  immenses  ;  s'agit^il 
de  l'histoire  :  ces  vjeuic  monuments  de  TËgypte  ne 
sont  pas  si  vieux  que  l'ont  fait  penser  leurs  ruines^ 
et  ramenés  en  des  temps  plus  voisins  de  nos  jouraf^ 
ils  confirment ,  au  lieu  de  les  ébranler,  tes  anti- 
quités de  la  Bible  ;  s'agit-il  de  religii»  :  k  tradition 
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et  l'autorité  ne  sont  plus  les  deux  sources  infailli- 
bles du  dogme  ;  il  n'y  a  d'infaillible  que  Dieu,  et 
la  raison  doit  librement  chercher  la  foi  dans  la 
révélation  :  voilà,  voilà  ce  que  la  génération  nou- 
velle a  découvert  de  nouveau  ;  voilà  son  astronomie^ 
son  histoire,  sa  foi,  et  vous,  sous  le  vain  prétexte 
de  ne  pas  rompre  avec  la  mémoire  de  vos  pères, 
vous  vous  amarrez  à  leurs  convictions  comme  ou 
s'attache  à  la  borne  d'un  chemin^  et  vous  dites 
alors  :  Gloire  à  mes  ancêtres  !  Je  veux  croire  ce 
qu'ils  ont  cru. . .  mais  ne  dites  plus  :  Gloire  à  Dieu  ! 
car  vous  avez  préféré  le  soin  de  la  renommée  de 
vos  pères  au  progrès  de  la  connaissance  de  l'Être 
infini  ;  vous  avez  préféré  ménager  un  triomphe  à 
leur  souvenir  qu'un  triomphe  à  la  vérité;  vous  avez 
retardé  de  tout  le  temps  que  met  à  vivre  et  à  mou- 
rir une  génération  d'hommes  le  règne  d'une  idée 
nouvelle  et  le  tribut  de  louanges  qui  en  revenait 
au  Seigneur.  La  vérité,  cette  fille  du  ciel,  vous  a 
crié  :  Moi  y  je  vous  dis!...  et  vous  avez  fermé  l'oreille 
à  sa  voix  céleste  en  lui  répondant  avec  dédain  : 
Nous  avons  appris  selon  quil  a  été  dit  à  nos  pères  I 

IV.  Ce  culte  des  ancêtres  qu'on  préfère  auralte 
de  la  vérité,  cette  adoration  du  passé  qui  met  un 


point  d'arrêt  devant  les  recherches  nouvelles,  ce 
préjugé  qui  nous  fait  un  point  d'honneur  de  pen- 
ser comme  nos  devanciers,  doit  avoir  prise  avec 
une  grande  force  sur  les  esprits  pour  les  porter  à 
sacrifier  ainsi  au  passé  le  présent  et  Favenir.  Ce- 
pendant, quand  on  y  regarde  de  près,  ce  préjugé, 
il  faut  l'avouer,  est  un  des  plus  vides  et  des  plus 
absurdes.  Aussi,  l'exemple  même  du  passé  lui 
donné  un  formel  démenti.  11  est  si  faux  de  préten- 
dre que  nous  offensons  la  mémoire  de  nos  pères 
en  profitant  de  leurs  progrès  pour  arriver  à  des 
progrès  meilleurs ,  qu'eux-mêmes  en  ont  fait  au- 
tant ,  qu'eux-mêmes  ont  abandonné  les  errements 
de  leurs  prédécesseurs  pour  marcher  sur  des  er- 
rements nouveaux,  sans  se  laisser  arrêter  par  un 
vain  scrupule  de  superstitieux  respect.  Us  ont  vécu 
de  leur  vie,  et  non  de  celle  des  temps  antérieurs; 
suivons  leur  exemple  et  vivons  de  la  nôtre.  L'his- 
toire entière  de  la  religion  à  travers  les  siècles  n'est 
qu'une  longue  succession  de  réformes  religieuses, 
où  les  fils  ont  changé  et  démoli,  pour  les  recon- 
struire, les  autels  où  adoraient  leurs  pères.  Sous 
Moïse,  les  Hébreux  abandonnent  le  culte  épars, 
accidentel  et  libre  des  patriarches  pour  les  céré- 
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monies  minutieusement  régulières  du  culte  léviti- 
que  ;  sous  David  ^  ils  y  ajoutent  un  luxe  extraor- 
dinaire de  chants  et  de  concerts,  au  poinf;  que  les 
mélodies  des  cantiques  commencent  à  l'emporter 
sur  les  offrandes  et  les  holocaustes  ;  sous  Ësdras, 
les  lectures  des  livres  sacrés  de  Moïse  dans  les 
places  publiques  de  Jérusalem,  introduisent  un  éié* 
ment  de  plus  en  plus  spirituel  et  moral  dans  cette 
religion  antique  si  profondément  cérémonielle  et 
donnent  enfin  naissance  auj^  synagogues,  ces  tem- 
ples sans  sacrifices  et  sans  parfums,  ces  sanctuaires 
sans  arche  sainte,  ces  maisons  de  prière  où  le  sa* 
cri&cateur  et  le  lévite  déposaient  en  entrant  le  pri* 
vilége  de  la  prière  et  de  l'adoration...  Mes  frères, 
les  Juifs  ont-ils  dit  à  Moïse  ;  Nom  avom  apyris  quU 
a  été  dit  à  nos  pères  de  bâtir  à  leur  gré  des  autels 
et  comme  les  patriarches  de  sacrifier  à  l'Ëternel 
en  tous  lieux  ;  ont-ils  dit  à  David  que  le  temps  em- 
ployé au  chant  de  ses  cantiques  serait  mieux  em- 
ployé, selon  l'exemple  de  leurs  pères,  à  voir  cou- 
ler le  sang  des  victimes  et  monter  en  nuages  vers 
le  ciel  les  vapeurs  de  Tencens;  ont-ils  dit  à  E^ 
dras  qu'ils  ne  voulaient  point  de  ses  synagogues 
et  que  le  second  temple  leur  suffirait  comme  le 


t^nipJLe  de  ^omoa  avait  $uffî  à  leurs  aïçw? 

Et  les  pr/^ier;s  cbréti^ns^  qu'oat^ils  £ût  en  deve* 
Qaot  4^hréùem  $  que  de  renoncer  à  la  foi  de  leurs 
pères  ^  d'adcH*^  ua  Di^u  imconim  aux  races  dont 
\k  étaient  descendus;  et  les  premiers  réformés, 
qu'ont^ils  Ua  que  d'abjurer  l'erreur  de  leurs  pè^ 
res  et  de  retrouvert  de  ressaisir  la  l^itime  indé^ 
peudancç  de  foi ,  de  conscience^  d'examen  et  de 
culte,  que  les  générations  précédentes  s'étaient 
laissé  ravir?  E^t  qu'eût-ce  été^  ô  mes  frères!  et  que 
serait  devenu  le  roonde,  et  en  quelle  profondeur 
de  Tabime  du  mensonge  et  du  mal  serait-il  au^ 
jourd'hui  descendu»  si  quand  TËsprit  saint,  par  la 
vois;  des  apôtres,  enseignait  de  V£upbrate  auTibre 
la  nouvelle  alliance  de  grâce  et  le  nouveau  coni- 
mandement  de  charité,  et  criait  du  haut  du  ciel  : 
Moi^  je  vom  (fe.,,..  qu'eul-ce  été.  si  Babylone  et 
TAsie,  Athènes  et  son  aréopage»  Coriiithe  et  s^ 
deux  mers>  Rome  et  sa  maison  des  Césars,  avaient 
répondu  conmie  les  ouvriers  d'Ephèse  à  saint 
Paul  :  Nous  avons  entendu  quil  a  été  dit  à  nos 
pères  :  Grcmde  est  la  Diane  des  Ephésiem;  grands 
sont  les  dieux  de  l'empire  ! . . .  Et  que  serait-il  ad- 
venu quinze  siècles  plus  tard,  quand  nos  saints  et 
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glorîenx  réformateurs  ont  ouvert  sous  les  yeux  des 
peuples  la  Bible  oubliée  ou  fermée ,  ont  protesté 
contre  des  doctrines  qui  n'y  sont  pas  et  contre  la 
tyrannie  des  esprits  et  des  consciences,  qui  en  in- 
terdisait l'examen  et  en  décrétait  Tinterprétation, 
et  ont  rendu  à  la  foi  sa  pureté  en  rendant  à  la  rai- 
son son  indépendance  et  ses  droits  ;  que  serait-il 
advenu  si  la  chrétienté  à  genoux  devant  Rome,  au 
lieu  de  se  lever  et  de  se  tenir  debout  à  leur  voix 
qui  criait  :  Moiy  je  vous  dis  qu'il  n'y  a  d'infaillib/e 
que  Dieu  !  que  serait-il  advenu ,  je  vous  le  de- 
mande ,  si  la  chrétienté  toujours  prosternée  avait 
répondu  :  Nom  avons  appris  quU  a  été  dit  à  nos  pères 
que  le  christianisme  est  une  servitude  et  non  pas 
une  liberté!....  Mes  frères,  à  la  première  époque, 
il  serait  advenu  que  le  monde  aurait  eu  le  chris- 
tianisme de  moins  dans  son  histoire  ;  à  la  seconde, 

que  l'Église  aurait  eu  de  moins  la  réformation 

La  seule  pensée  de  ces  résultats  vous  confond  et 
vous  atterre  ;  mais  songez-y  :  les  premiers  chré- 
tiens et  même  en  un  sens  les  premiers  réformes 
changeaient  de  religion  ;  ils  passaient  d'un  sanc- 
tuaire dans  un  autre  ;  ils  se  relevaient  pour  ton- 
jours  des  marches  d'un  autel  et  transportaient 


pour  toujours  leur  culte  à  un  autel  nouveau  ;  ils 
abandonnaient  le  culte  de  leurs  pères,  et  n'avaient- 
ils  pas  le  même  droit  que  vous  d'étouffer  le  cri  de 
la  conscience  et  le  vœu  de  la  sincérité,  de  se  lier, 
pour  ainsi  dire ,  aux  tombeaux  de  leur  race,  de 
s'aveugler  par  piété  filiale  avec  la  poussière  de  ces 
vieux  sépulcres,  et  de  dire:  Je  garde  la  religion  que 
mes  pères  m'ont  donnée  ! . . .  Mais  non  ;  ils  se  sont 
souvenus  que  Dieu  n'a  point  dit  à  ses  enfants  : 
Soyez  tels  que  vos  pères,  et  contentez-vous  de  leur 
degré  de  connaissance  et  de  foi  ;  mais  qu'ouvrant 
à  chaque  génération,  lors  de  son  arrivée  sur  la 
terre ,  la  voie  commune  de  perfectionnement  illi- 
mité où  les  hommes  doivent  marcher,  il  leur  dit  à 
tous  :  Soyez  parfait$  comme  votre  Père  qui  est  aux 
deux  est  parfait  I 

V.  N'en  doutez  point,  chrétiens!  il  en  sera  des 
générations,  des  égh'ses,  des  peuples,  comme 
des  individus  ;  Dieu  leur  demandera  en  propor- 
tion de  ce  qu'il  leur  aura  donné,  et  cette  sainte 
pensée  qui  rend  tous  les  âges  de  l'humanité  soli- 
daires entre  eux  et  qui  agrandirait  pour  la  foi 
l'idée  du  jugement  dernier,  si  une  telle  idée  pou- 
vait s'agrandir,  cette  sainte  pensée  me  conduit  à 
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un  argument  dont  votre  amour  paternel  reconnai- 
tra  facilement  la  force  et  la  justesse.  On  dit  :  il  faut 
mourir  dans  la  religion  où  Von  est  né  ;  il  ne  con- 
vient point  d'abjurer  la  foi  de  ses  pères  ^  et  alors, 
retranché  derrière  ce  prétexte,  on  reste  sourd  à 
lappel  de  la  conscience  ;  on  demeure  dans  une 
église  dont  au  fond  du  cœur  on  a  renié  tous  les 
dogmes  ;  on  prend  part  à  des  pompes,  à  des  sacre- 
ments, dont  on  a  cessé  de  croire  la  sainteté 

Chrétiens  !  ne  voyez-vous  pas  que  ceux  qui  agis- 
sent ainsi  sacrifient  à  la  mémoire  de  leurs  pères 
l'avenir  de  leurs  enfants?  Ne  voyez-vous  pas  que 
pour  honorer  la  mémoire  de  leurs  pères,  ils  pro- 
stituent et  flétrissent  leur  propre  œnseience  de- 
vant leurs  enfants  ?  Ne  voyez-vous  pas  qu'ils  font 
passer  leur  filiale  hypocrisie  sur  la  tête  de  leurs 
enfants  et  les  forcent  à  y  prendre  part?.. .  Ce  der- 
nier mot  n'a  rien  de  trop  dur;  car  enfin,  ne  voyez- 
vous  pas  que  pour  honorer  la  mémoire  de  leurs 
pères,  ils  élèvent  sciemment  leurs  en&nts  dans 
l'erreur  et  leur  enseignent  une  religion  qu'ils  ne 
croient  plus?  Quand  ils  auraient  le  droit  de  rester 
eux-mêmes  dans  les  ténèbres,  leur  reconnaîtrez- 
vous  le  droit  d'y  retenir  la  jeunesse  de  leurs  fils  et 


de  leurs  filles?  Quand,  par  respect  pour  les  leçons 
de  leur§  parents,  c'est-à-dire,  au  fond,  par  respect 
humain,  ils  voudraient^  en  apparence  au  moins,  y 
rester  fidèles  jusqu'au  bout  et  ne  point  convenir 
qu'ils  les  ont  désapprises,  leur  reconnaîtrez-vous 
le  droit  de  transmettre  à  leurs  fils  et  à  leurs  filles 
ces  leçons  dont  ils  ont  expérimenté  l'impuissance 
et  la  fausseté ,  ces  leçons  qui  n'ont  produit  pour 
eux-mêmes  aucun  fruit  de  sagesse,  de  consolation 
et  d'espérance,  et  parce  qu'ils  veulent  pieusement 
paraître  aveugles,  en  se  souvenant  que  leurs  pères 
l'étaient,  ont-ils,  devant  Dieu,  le  droit  d'aveugler 
leurs  enfants?...  Non;  que  les  anciens  esclaves  de 
l'Egypte  regrettent  sa  honteuse  paix  et  meurent, 
s'ils  le  veulent,  au  désert;  mais  qu'ils  laissent 
leurs  enfants  suivre  les  Moïse  et  les  Josué  dans  la 
terre  promise  ! ...  Et  quand  le  froid  et  lâche  désir 
d'échapper  au  prétendu  déshonneur  d'un  change- 
ment de  religion ,  quand  la  vénération  intéressée 
que  l'on  .affiche  pour  les  noms  et  les  exemple§ide 
ses  pères  l'emporte  sur  la  noble  sincérité  du  néo- 
phyte volontaire,  dont  la  conversion  est  d'autant 
plus  franche  qu'il  s'est  converti  lui-même;  quand 
on  n'a  pas  le  courage  de  son  opinion  en  religion 
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et  quon  porte  ce  manque  de  courage  au  point 
d'élever  ses  enfants  dans  une  foi  qu'on  ix'a  plus, 
quels  regrets,  quels  remords  et  quelle  impuissance 
on  se  prépare  !  Tout  est  facile  dans  les  premières 
années  ;  l'âme  candide  d'un  enfant  accepte  comme 
certitude  ce  qu'on  lui  dit  et  conune  sainteté  ce 
qu'on  lui  signale,  en  croyant  qu'on  le  croit  puis- 
qu'on le  lui  enseigne;  c'est  une  cire  docile  qui  se 
prête  également  à  recevoir  l'empreinte  d'un  cachet 
de  mensonge  et  du  sceau  de  la  vérité ,  et  il  ne 
soupçonne  point  qu'on  dédaigne  en  secret  cequ'on 
lui  recommande  ouvertement.   Mais  les  années 
passent^  les  illusions  de  l'innocence  se  dissipent; 
la  piété  de  commande  et  la  piété  de  cœur  se  distin- 
guent et  se  séparent  ;  le  jeune  homme,  la  jeune 
fille,  à  l'âge  de  la  réflexion,  se  désabusent  de  leur 
confiance  ;  leur  sincérité  s'irrite  contre  ces  longues 
tromperies  de  leur  éducation,  et  sans  songer  à  s'en 
prendre  à  un  vain  respect  d'aïeux  qu'ils  n'ont  pas 
connus,  ils  sont  forcés  de  se  dire  à  euxHOièmes, 
jusque  devant  les  autels  où  on  les  conduisait  pour 
la  forme  :  Mon  père  et  ma  mère,  au  lieu  de  me 
donner  la  religion  qu'ils  croient,  m'en  ont  donné 
une  qu'ils  ne  croyaient  plus....  Chrétiens,  quelle 


découverte  affreuse  pour  leur  amour ,  pour  leur 
respect  filial ,  et  que  pensez-vous  ensuite  qu'ils 
puissent  garder  de  foi  salutaire  et  solide  en  leur 
âme  ?  Si  l'irréligion  s'empare  de  leur  cœur  et  rem- 
plit leurs  jours,  s'ils  perdent  au  milieu  de  l'effer- 
vescence des  passions  du  premier  âge  cette  sauve- 
garde de  la  religion,  la  seule  qui  suffise,  parce  que 
c'est  la  seule. . .  jeunes  gens  !  qui  vous  suit  partout, 
partout,  loin  de  la  vigilance  de  votre  père,  loin  de 
la  tendresse  de  votre  mère,  loin  de  la  pureté  de 
votre  sœur  ; ....  si  Dieu  devient  absent  de  leur  vie 
et  si  vous  le  leur  reprochez,  que  répondrez- vous 
quand  ils  vous  demanderont  à  leur  tour  pourquoi 
vous  leur  avez  enseigné  une  religion  décrépite  et 
dont  vous  ne  vouliez  plus  ;  elle  n'était  plus  assez 
bonne  pour  vous,  et  vous  l'avez  jugée  assez  bonne 
pour  eux  ! ...  0  mes  frères  !  la  situation  la  plus  fii- 
neste  où  des  parents  puissent  se  placer  devant  leurs 
enfants,  est  l'impossibilité  de  leur  adresser  un  re- 
proche religieux,  et  ceux  qui  ne  veulent  pas  chan- 
ger de  religion  eux-mêmes  pour  en  avoir  sérieuse- 
ment une,  devraient  au  moins  en  changer  dans 
l'intérêt  de  leurs  enfants.  11  est  écrit  dans  la  parole  : 
Jeune  homme  ^  souviens-toi  de  ton  créateur  dans  les 


&70  LES  CHANGEMENTS 

jours  de  ta  jeunesse  j  avant  que  les  jours  mauvais  mm- 
,  nent  où  tu  n'y  prendras  plus  déplaisir.  Ces  jours  mau- 
vais où  il  n'y  a  plus  de  religieux  plaisir ,  vous  les 
hâtez^  quand  vous  enfermez  la  piété  naissante  de 
vos  fils  et  de  vos  filles  dans  une  église  qu'au  fond 
du  cœur  vous  avez  répudiée  ;  ils  ne  peuvent  être 
en  public  les  fidèles  d'une  conununion,  quand 
vous  êtes  en  secret  les  prosélytes  d'une  autre  ;  c'est 
prendre  la  vérité  pour  vous ,  en  leur  laissant  le 
mensonge;  craignez,  craignez  qu'un  jour  ils  ne 
vous  accusent  devant  Dieu  de  les  avoir  fsdts^  à  leur 
insu,  les  complices  d  une  hypocrisie  et  non  les  ad- 
hérents d'une  foi.  Le  seul  moyen  d'empêcher  ces 
mauvais  jours  de  venir  est  d'enseigner  à  vos  en- 
fants ce  que  vous  croyez  et  non  ce  que  vous  ne 
croyez  plus ,  et  d'écouter  la  voix"  qui  vous  crie 
jusque  sur  leurs  berceaux  :  Vous  avez  entendu  qu'il 
a  été  dit  à  vos  pères  ;  mais  moi  je  vous  dis  I 


J'invoque  enfin,  mes  frères,  à  l'appui  du  prin- 
cipe de  sincérité  dont  ce  discours  offre  la  défense, 
le  témoignage  et  l'honneur  du  monde.  D  feut, 
dit-on^  ne  pas  déserter  les  autels  où  Ton  a  proféré 


ses  jweinières  prières,  et  si  Ton  ne  croit  plus  à 
leur  sainteté,  il  faut  au  moins  leur  conserver  un 
respect  extérieur  ;  en  un  mot,  il  y  a  toujours  quel- 
que honte  à  changer  de  religion  ;  on  convient  ainsi 
publiquement  que  Ton  s'est  longtemps  trompé  et 
que  l'on  n'a  reçu  de  ses  parents  que  des  leçons 
trompeuses.  C'est  ainsi  que  le  monde  juge,  décon- 
seille, dénigre  les  changements  de  religion  et  ar- 
rête, pour  ainsi  dire,  la  sincérité  sur  le  seuil  des 

tempes  où  elle  veut  entrer Est-ce  ainsi  que  le 

monde  juge,  quand  il  s'agit  de  changements  dans 
l'industrie,  dans  les  arts  et  les  sciences,  dans  lei» 
mœurs  ou  la  politique  ?  Écoutez  l'industrie  du  jour 
vous  vanter  ses  progrès,  compter  ses  inventions  et 
les  forces  jadis  inconnues  qu'elle  met  en  usage,  et 
les  mater iaux,  ies  ingrédients,  les  combinaisons, 
dont  jadis  on  n'avait  aucune  idée  et  qu'elle  ck- 
ploite  à  sa  fantaisie,  et  voyez  avec  quelle  paisible^ 
dédain  elle  met  au  rebut  et  rassemble  en  un  musée 
de  curiosités,  inutiles  les  chefe-d'œuvre  et  les  ou- 
tils du  passé.  Écoutez  la  science  moderne  vous  lire 
ses  catalogues,  vous  exposer  ses  nomenclatures  et 
ses  systèmes,  vous  développer  ses  progrès  et  ses 
découvertes,  et  voyez  avec  quelle  complaisance 
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d'orgueil  elle  se  plaît  à  supputer  tout  ce  qu'elle  a 
su  ajouter  aux  travaux  de  nos  pères,  sans  se  laisser 
éblouir  par  leur  gloire  ni  arrêter  par  la  peur  d'y 
porter  quelque  atteinte.  S'agît-il  de  mœurs  et  d'u- 
sages ;  s'agit-il  des  élégances  d'une  civilisation 
raffinée,  de  la  facilité  des  relations  et  des  mille 
détails  de  la  vie  d'intérieur  et  de  la  vie  sociale?.... 
Voyez  comme  on  se  plaît  à  comparer  les  siècles 
passés  au  nôtre  et  à  donner  dans  le  parallèle  l'a- 
vantage au  temps  présent;  voyez  de  quelle  ingé- 
nieuse moquerie  on  poursuit  ces  hommes  arriérés 
sur  leur  temps^  ces  hommes,  les  retardataires  du 
progrès,  les  traînards  de  la  civilisation,  qui  se  font 
les  louangeurs  du  passé  et  dénigrent  la  génération, 
dont  ils  font- partie  comme  à  regret  et  faute  de 
mieux  !  Lorsque  la  politique  surtout  est  prise  pour 
juge,  lorsqu'on  lui  demande  si  l'état  actuel  vaut 
plus  ou  moins  que  l'état  passé  du  monde,  mes  frè- 
res, que  les  hommes  de  ce  siècle  sont  fiers  de  leur 
siècle  ;  comme  ils  foulent  avec  mépris  d'un  pied 
tranquille  les  ruines  des  formes  sociales  du  jour 
d'hier,  ruines  que  souvent  ils  ont  faites,  et  avec 
quelle  dédaigneuse  surprise,  quand  ils  se  trans- 
portent un  moment  en  idée  au  milieu  de  ces 


L 


mœurs  et  de  ces  institutions  qui  ne  sont  plus,  ils 
se  demandent  comment  on  pouvait  vivre  ainsi! 
Mes  frères,  convenez-en,  c'est  la  voix  de  la  poli- 
tique qui  a  le  plus  souvent  et  avec  le  plus  de  bruit 
crié  aux  hommes  :  Vous  avez  entendu  qu'il  a  été 
dit  à  vos  pères... •  mais  moi  je  vous  dis!....  Oui, 
dans  l'industrie^  les  arts  et  les  sciences ,  dans  les 
mœurs  et  même  dans  les  plaisirs,  dans  les  formes 
de  gouvernement  et  même  dans  les  droits  et  les 
devoirs,  une  ardeur  souvent  imprudente,  ardeur 
de  dévouement  et  de  progrès  chez  les  uns,  d'é- 
goîsme  et  d  ambition  chez  les  autres,  a  emporté 
chaque  génération,  à  son  tour,  aussi  loin  que  mon 
regard  les  suit  en  remontant  l'antiquité,  et  cette 
effervescence  n'a  jamais  été  plus  vive ,  plus 
bruyante,  plus  générale  que  de  nos  jours,  et  dans 
toutes  ces  carrières  qu'ils  exploitent,  dans  toutes 
ces  explosions  de  leur  activité ,  les  hommes  se 
laissent  peu  arrêter  par  le  froid  respect  du  passé, 
par  la  crainte  trop  délicate  d'effacer  leurs  ancê- 
tres, par  la  peur  d'offenser  leur  mémoire  en  bâtis- 
sant mieux  sur  leurs  tombeaux  les  ateliers  et  les 

maisons,  les  sénats  et  les  théâtres  du  jour En 

religion  seulement,  les  hommes  se  font  une  bar- 
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rière  du  souvenir  et  de  Texemple  de  leurs  aïeux; 
en  religion  seulement,  les  hommes  préfèrent  quel- 
quefois l'honneur  mort  de  leur  race  à  rintérèt  vi- 
vant de  leur  âme  ;  en  religion  seulement ,  ils  im- 
molent le  progrès  comme  une  victime  funèbre  aux 
ombres  de  leurs  pères,  et  en  changeant  toutes  cho- 
ses autour  d'eux ,  dès  que  leur  égoïsme  l'exige , 
sans  s'embarrasser  de  renier  les  précédents  de 
Tantiquité,  c'est  de  religion  seulement  que  par  ce 
scrupule  ih  ne  changent  pas,  même  quand  la  sia- 
cérité  le  commande  !  Chrétiens  !  il  y  a  là  une  con- 
tradiction honteuse  et  profonde,  une  immense  in- 
conséquence qui  est  toute  au  détriment  de  Ja  piété 
et  de  la  foi  ;  elle  trahit  assez,  elle  condamne  assez 
ce  préjugé  fatal  qui  fait  un  devoir  de  garder  à  l'ex- 
térieur la  religion  de  sa  famille  ;  préjugé  qui  dé- 
peuple une  église  sans  en  repeupler  une  autre; 
préjugé  qui,  sous  prétexte  de  soutenir  une  arche 
sainte  qui  penche  et  qui  tombe,  la  remplace  par 
une  arche  de  mensonge;  préjugé  qui  met  l'honnear 
des  morts  en  avant  de  la  gloire  de  Dieu  et  change 
toute  une  religion  en  une  vaste  hypocrisie. 
Ce  dernier  mot,  le  plus  triste  de  tous  à  pronon- 
^   cer  en  matières  religieuses,  suggère  tristement  le 


dernier  reproche,  le  dernier  soupçon  qui  vient 
clore  ce  discours  :  rester  fidèles  à  la  religion  de 
ses  pères  n'est  souvent  qu'un  prétexte  pour  n'en 
avoir  aucune Alors  on  se  contente  d'une  reli- 
gion d'apparence  et  de  forme,  d  une  foi  de  con- 
vention, d'une  piété  de  parade,  eest-à-dire  qu'on 
se  contente  d'un  acte  permanent  d'hypocrisie. 
Croyez  ce  que  croyaient  vos  pères,  et  alors,  que 
leur  église  soit  votre  église,  comme  leur  croyance 
est  votre  croyance  ;  cela  est  légitime,  cela  est  droit, 
cela  est  bon  devant  Dieu  et  les  hommes,  devant  le 
ciel  et  le  monde«  Mais  quand  la  croyance  de  vos 
pères  n'est  plus  la  vôtre ,  quand  cette  croyance 
épuisée  a  expiré  lentement  dans  votre  âme,  quand 
cette  croyance  a  £atit  son  temps  pour  vous  et  qu'elle 
est  partie  laissant  vides  votre  cœur  et  votre  con- 
science, prétendre  appartenir  encore  à  cette  église 
paternelle  et  faire  acte  de  fidélité  à  ses  rites,  c  est 
(je  ne  puis  encore  trouver  que  ce  mot  fatal)  c'est 
faire  acte  d'hypocrisie,  et  voiler,  sous  un  semjidant 
de  religion ,  l'absence  de  toute  religion  ;  c'est  ca- 
cher, pour  ainsi  dire,  un  mensonge  dans  les  tom- 
beaux de  ces  ancêtres  si  vénérés,  et  faire  de  leur 
sépulcre  une  pierre  d'achoppement  on  votre  loyauté 
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se  heurte  et  trébuche.  Vous  retournez  à  ces  autels 
qui  ont  perdu,  à  vos  yeux,  leur  sainteté,  et  à  ces 
sacrements  qui  ne  vous  représentent  plus  rien; 
vous  retournez  à  ces  sanctuaires  désormais  pour 
vous  sans  Sauveur  et  sans  Dieu,  et  en  vous  voyant, 
tous ,  prêtres  et  peuple ,  tous  croient  que  vous  y 
portez  la  foi,  la  conviction,  la  sincérité  ;  que  vous 
êtes  là  de  cœur;  non,  vous  n'y  êtes  que  de  corps; 
votre  esprit  est  absent;  votre  esprit  dément  ce 
qu'affirme  votre  présence,  et  vous  n'apportez  pour 
offrande  à  ces  autels  que  les  mensonges  de  votre 
assiduité  et  les  parjures  de  vos  génuflexions.  Il  en 
résulte,  je  Tavoue,  que  gardant  ainsi  en  apparence 
dans  les  grandes  fêtes  de  Tannée,  dans  les  grandes 
occasions  de  la  vie,  la  rehgion  de  vos  pères,  vous 
vous  dispensez  commodément  d'en  avoir  une,  et 
vous  avez  le  profit,  mais  non  le  scandale  de  Tinfi- 
délité....  Je  ne  puis  porter  plus  loin  ces  désolantes 
pensées  :  dans  cette  conduite,  il  y  a  un  double 
manque  de  franchise,  un  double  acte  d'hypocrisie; 
on  est  faux  alors  pour  soi-même  et  pour  les  autres  ; 
quand  on  pratique  en  apparence  un  culte  que  l'on 
ne  croit  plus ,  on  n'est  pas  faux  pour  son  propre 
compte  seulement  ;  on  l'est  au  risque  et  péril  de 


ses  frères  ;  on  contribue  à  les  retenir  dans  l'erreur  ; 
on  accrédite  auprès  d'eux  des  superstitions  qu'on 
semble  partager  ;  on  est  pour  quelque  chose  dans 
leur  aveuglement  héréditaire;  mes  frères,  c'est 
une  hypocrisie  qui  fait  du  prosélytisme  !. .  Je  m'ar- 
rête et  je  vous  livre  à  vos  pensées.  Tout  ce  discours 
n'est  qu'une  application  de  ce  grand  et  éternel 
principe,  qu'il  n'y  a  point  de  religion  ni  de  culte 
sans  foi,  et  qu'il  n'y  a  point  de  foi  sans  sincérité. 
Croyons  donc  selon  que  Dieu  nous  donne  de 
croire,  et  professons  sincèrement  notre  croyance. 
Nos  pères  ont  cru  selon  leur  conscience  ;  croyons 
selon  la  nôtre  ;  leur  gloire  ne  pourra  que  gagner  à 
cette  imitation  de  leur  franchise,  et  ce  que  nous 
ne  pourrions  même  sacrifier  à  leur  gloire,  si  elle 
était  en  question,  c'est  notre  responsabilité  devant 
Dieu  :  Jésus-Christ  a  dit  :  Celui  qui  me  reniera  de- 
vant les  hommesj  je  le  renierai  devant  mon  Père  ce- 
leste,  et  celui  qui  me  confessera  devant  les  hommes^  je  le 
confesserai  devant  mon  Père....  Chrétiens!  en  sincé- 
rité comme  en  tout ,  nous  moissonnerons  selon  que 
nous  aurons  semé. 


FIN. 


TABLÉ  J)ÉS  SERMONS. 

Pages. 
SERMON  I. 

LA  RELIGION  DES  HOMMES,  DES  ANGES  ET  DES  DÉMONS. 

Sur  saint  Jacques,  II,  19.  Tu  crois  qu*iî  y  a  un  Dieu;  tu  fais  bien; 
les  démons  le  croient  aussi,  et  ils  en  tremblent,, 1 

SERMON  II. 

DIEU,  SELON  l'Évangile. 

Sur  saiDt  JeaD,1, 18.  Personne  n*a  jamais  vu  Dieu;  le  Fils  unique 
qui  est  au  sein  du  père  est  celui  qui  nous  l'a  révélé 33 

SERMON  III. 

LES   TROIS  ASPECTS  DE  LA  CHARITÉ  DIVINE. 

Sur  saint  Jean,  IX,  16.  Dieu  est  charité, 63 

SERMON  IV. 

LA  NÉCESSITÉ  DU  RÈGNE  DE  CHRIST. 

Sur  1  Corinthiens,  XV,  25.  Il  faut  qu'il  règne.  Jusqu'à  ce  qu'il 
ait  mis  tous  ses  ennemis  soùs  ses  phâi 95 

SERMON  V. 

CONPORMrrÉ  DES  OPINIONS  SUR  LE  CHRIST. 

Sur  saint  Marc>  Vllt,  27.  Q^i  disent  les  hommes  que  je  suis?,,» .  121 

SERMON  Vi. 

hi  CHRISTIANISME  EN  HARMONIE  AVEC  NOà  FACULT&. 

Sur  Pâaiiilies,  ClIÎ ,  14.  Dieu  sait  de  quoi  noiis  sommes  faits, . . .  i53 

SERMON  vil. 

l'accord  des  SENTIMENTS  SUR   LA  MORALE  ET  LEUR  DIVERSITÉ 

àvi  LE  DOGME. 

Sur  Romains,  II,  14.  Quand  les  gentils  qui  n'ont  jf>as  reçu  la  loi 
font  naturellement  les  choses  prescrites  par  la  loi,  ils  trouvent 
leur  loi  en  eux-mêmes 185 

SERMON  VIII. 

l'homme  devant  la  NATtJRE. 

Sur  Psaumes ,  VIII ,  4,  5.  Quand  je  regarde  les  cieux,  l'ouvrage 


&80  TABLE  DES  SERMONS. 

de  tes  doigts f  la  lune  et  les  étoiles  que  tu  as  agencées,  je  dis: 
Qu'est-ce  que  V homme  que  tu  te  souviennes  de  lui  et  le  fils  de 
l'homme  que  tu  le  visites  ?  Tu  Vas  créé  un  peu  moindre  que  les 
anges,  et  tu  Vas  couronné  de  gloire  et  d'honneur 217 

SERMON  IX. 

l'immortalité  immédiatement  après  la  mort. 

Sur  saint  Luc,  XXIII»  43.  Tu  seras  en  Paradis  aujourd'hui  avec  moi.  243 

SERMON  X. 

l'homme  se  retrouvant  A?RfeS  LA  MORT. 

Sur  saint  Luc,  XXIV«  39.  Jésus  parut  au  milieu  des  apôtres  et  leur 
dit:  Cest  moi-même! 279 

SERMON  XL 

LA   CIVILISATION  S/LNS  LA  RELIGION. 

Sur  I  Rois,  X,  27.  Le  roi  Salomon  fit  qt^  V argent  et  Vor  n'étaient 
pas  plus  estimés  dans  Jérusalem  que  les  pierres,  et  les  cèdres 
que  les  figuiers  sauvages  de  la  plaine 313 

SERMON  XII. 

LA  RÉSIGNATION  SELON  l'ANOBN  ET  LE  NOUVEAU  TESTAMENT. 

Sur  saint  Jacques,  Y,  10.  Prenez  pour  exemple  de  patience  et  d'af- 
fliction les  prophètes  qui  ont  parlé  au  nom  du  Seigneur 349 

SERMON  XIII. 

LE  DEVOIR  DU  RICHE  ET  LE  DROIT  DU  PAUVRE.  SERMON  DE  CHARITÉ. 

Sur  saint  Luc,  XVI,  31.  Lazare  désirait  se  rcusasier  des  miettes 
qui  tombaient  de  la  table  du  riche 379 

SERMON  XIV. 

LE  CULTE  SELON  LE  PROTESTANTISME. 

Sur  Romains,  X,  17.  La  foi  vient  de  Vouïe. 413 

SERMON  XV. 

LES  CHANGEMENTS  DE  REUGION. 

Sur  saint  Matthieu,  V,  21,  22.  Vous  avez  entendu  qu'il  a  été  dit 
aux  anciens, ....  Mais  moi  je  vous  dis! 445 

Imprimerie  de  Mme  To  Dondst-Duprè,  rae  Saint-Louis,  46,  aa  Marais. 


